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CHAPITRE XXVI. 

REMONTE DU PARAGUAY JUSQU*A VILLA-MARIA. 

MARAIS DE XARAYES. 

Le IT^nousaUeigntmesÂlbuquerque. Pendant notre 
absence /le village des Guaycurus Cadiéhos s'était 
encore considérablement augmenté ; ces [Indiens ar- 
rivaient des parties les plus reculées du désert. C'était 
un spectacle intéressant que celui que présentaient ces 
genSy habitués à une vie nomade, qui, pour la pre- 
mière fois, s'efforçaient d'imiter les grossières mais 
permanentes constructions des autres tribus; mal- 
heureusement la passion de Teau-de-vie s'était déjà 
emparée d'eux, et ils vendaient jusqu'à leurs chevaux 
et leurs armes pour assouvir ce goût funeste. Les mi- 
nistres de la religion seuls peuvent civiliser les peuples 
sauvages sans recourir aux appâts trompeurs de la dé- 
moralisation. Les murs de leurs hutles et les troncs 
des arbres du voisinage étaient couverts de caractères 
singuliers, ressemblant à des hiéroglyphes de formes 
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très variées; il nous fut impossible de savoir s'ils 
formaient une sorte d'écriture mystique, ou si, comme 
on me Tassura , ce n'était que la représentation des 
sîghèé Qu'ils avalent MmârqtiéS S\îr Ifes dantS de§ bes- 
tiaux qu'ils avaient volés; toujours est-il que Ton voyait 
constamment de ces Indiens occupés à tracer de ces 
images avec la poiifte de leurs couteaux. Nous avons 
déjà dit que le Kamichi est un objet de superstition 
aux yeux des grossiers habitants des contrées qu'il 
habite ; mais à Miranda on lui attribue les vertus les 
plus singulières et il est devenu môme, parmi les Bré- 
siliens, un article régulier de commerce. Je trouve 
dans le journal de M. Weddell les renseignements sui- 
vants, qui lui furent donnés par le subdelegado : «Toi- 
Sëau entier vaut trente mille reis (environ qualre- 
vingl-dix francs), et en le vendant en détail on peut 
quelquefois en tirer bien davantage, tant sont pré- 
cieuses certaines portions de l'oiseau, non seulement 
pour la guérison des fièvres les plus violentes, mais 
encore pour celle d'une infinité d'autres maladies. La 
corne est la partie dont les vertus sont les plus puis- 
santes, puis vient l'ongle de l'aile gauche, et celui 
de l'aile droite immédiatement après. La graisse et 
les plumes, bien qu'on en tire aussi parti, n'ont ce- 
pendant que des vertus d'un ordre secondaire. » 

Le bon magistrat ajoutait une chose bien digne do 
remarque, c'est l'habitude qu'a l'Inhuma de ne ja- 
mais boire sans avoir préalablement béni l'eau qui 
doit le désaltérer. 
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Avant hôlre départ de Mîranda, j'avais envoyé en 
avant le fourrier Paëz dans une embarcation ; à mon 
arrivée tout était donc prêt, et il était parvenu à en- 
rôler un bel équipage indien. En conséquence, le 18, 
nous quittâmes Albuquerque. Mon intention étant de 
remonter le Paraguay jusqu'au passage de la route de 
Matto-Grosso, et d'explorer ainsi les grands marais 
désignés dans les anciennes cartes sous le nom de 
Xarayes^ j'avais fait des préparatifs pour un voyage 
de quarante jours. Nous savions que le danger le plus 
réel que nous eussions à courir était celui des fièvres 
qui infestent cette région, et qui non seulement s'é- 
tendent sur tout le cours du haut Paraguay, mais 
eticore font ressentir leur funeste influence jusqu'à 
Albuquerque. On cherchait aussi à nous effrayer en 
iious parlant dé la difficulté de trouver le cours vé- 
Htable de la rivière au milieu de ces vastes inonda- 
tions. Nous fîmes, dans cette journée, quatre lieues 
trois quarts, et nous campâmes en face de l'embou- 
chure du rio Negro, qui est le môme que Ton tra- 
verse sur la route de Miranda à Cuyaba, et qui, après 
s'ôtre perdu dans les marais de cette partie, en sort 
pour se jeter dans le Paraguay. Sur le sommet des 
arbres, nous vîmes en grand nombre les nids du grand 
jabiru. 

Le l9, la journée fut de six lieues. La rivière avait 
(le 5 à 600 mètres de large, et le courant étail d'un 
mille un tiers à un mille et demi par heure. 

Le 20, nous fîmes une marche semblable, et celle 
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(lu 21 ne fui que de quatre lieues et demie^ au bout 
desquelles nous atteignîmes Corumba. Les attaques 
des mousquites étaient devenues insupportables ; 
nous parvenions cependant à nous garantir un peu 
de leurs atteintes au moyen de gros paquets de plu- 
mes d'autruche que nous avaient cédés les Indiens 

LfO 22, le trajet fut de cinq lieues et demie. Les 
bords du fleuve étaient partout inondés. Nous vîmes 
un serpent de 6 à 7 pieds de long qui traversait la 
rivière à la nage; en passant près du canot il accéléra 
sa marche en tenant sa télé hors de l'eau. Le lende- 
main^ le voyage fut un peu moins considérable. La 
rivière conservait une largeur d'environ 600 mètres. 

Le 24, le temps se maintint au beau et nous fîmes 
environ cinq lieues. Dans un endroit, le Paraguay 
traverse des mornes de calcaire semblable à celui de 
Corumba. La rivière s'est ouvert dans cette formation 
un lit dont les bords, à droite et à gauche, sont tail- 
lés à pic. 

Le poisson pacu, qui formait une partie notable 
de notre nourriture, était devenu, depuis quel- 
ques jours, très maigre et très sec, et les Indiens 
nous dirent que la cause en était due à ce que les 
marais n'étaient pas encore assez profonds pour qu'il 
pût s'y nourrir suffisamment. Les mousquites qui 
nous causaient de si étranges tourments appartien- 
nent à cinq ou six espèces différentes. L'une a les 
pattes d'un beau bleu de ciel, et a la curieuse habi- 
tude, lorsqu'elle se pose, de relever verticalement les 
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pattes moyennes et de rester ainsi immobile ; sa pi- 
qûre laisse une cuisson insupportable. La seconde 
espèce est très allongée ; elle est grise ou bigarrée de 
brun ; les gens du pays lui donnent le nom de Mos- 
quito branco; sa piqûre est 1res douloureuse, aiguë 
et semblable à celle que ferait une aiguille, mais les 
effets en passent immédiatement ; elle se trouve parti- 
culièrement dans les grands marais. Une troisième 
espèce est d'assez grande taille et obscure; une au- 
tre est presque noire et de très petites dimensions ; 
et une cinquième enfin, ne diffère de la première que 
par sa couleur brune. Nous campâmes cette nuit à 
l'entrée d'une petite baie couverte de très hautes 
herbes, et dont deux énormes caïmans semblaient 
garder l'entrée. Ces animaux attendirent tranquille- 
ment notre approche en ouvrant une gueule prodi- 
gieuse. La terre était couverte de traces de jaguars, 
et, de toutes parts, on voyait les ossements de leurs 
victimes. Une nuée de vautours qui étaient occupés, 
lors de notre arrivée, à mettre à profit ces restes san- 
glants, s'envolèrent lourdement pour se percher sur 
les branches voisines. Les animanx de toute espèce 
semblaient abonder en ce lieu, car pendant que nous 
prenions notre repas , un serpent traversa le cuir 
de bœuf qui nous servait de table et autour duquel 
nous étions assis. Nous entendîmes pendant toute 
la nuit les hurlements des jaguars qui se répondaient 
d'une rive à l'autre du fleuve. 
Le 25, nous nous arrêtâmes à l'entrée du rio Pa- 
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raguay-Mirim, pour en déterminer la position géogra- 
phique. Cette rivière est très sinueuse et n'a que 20 à 
25 mètres de large à son embouchure ; mais elle est 
très profonde et le courant en est très rapide. I^ four- 
rier Miguel Paëz, qui l'avait remontée, nous dit 
qu'elle étail navigable à une assez grande distance. 
Pendant que nous nous livrions à nos observations, 
nous nous aperçûmes que des globules d'air s'étaient 
introduits dans le baromètre et nous vimes qu'il 
était nécessaire de faire bouillir le mercure. Les 
instruments d'Ernst, que nous avions, rendirent cette 
opération, comparativement, facile ; cependant nous 
ne pûmes la terminer le même jour, et, après plu- 
sieurs essais infructueux, nous nous vîmes dans la 
nécessité de continuer notre voyage sans baromètre, 
nous promettant de recommencer dans le premier 
endroit favorable. Grâce à ce relard, notre marche ne 
fut que de trois lieues un quart. 

Le 26, nous eûmes un fort coup de vent qui fil 
presque entièrement disparaître les mousquites. Nous 
vîmes plusieurs serpents qui traversèrent la rivière, 
et l'une de nos embarcations en tua un qui était une 
vipère de 6 pieds de long. Nous longeâmes du côté 
<)e Touest de jolies montagnes qui faisaient partie 
de la chaîne des Dourados, et, le soir, nous campâ- 
mes en face de deux petits pics coniques auxquels 
les Indiens donnent le nom de Chané. La route par- 
courue le 26 fut de cinq lieues. 

Le 27, nous passâmes devant les premières cases 
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des Indiens Gualos^ pittoresquement situées au pied 
de belles collines boisées. Dans l'intérieur des forèU 
on voyait quelques colonnes de fumée. Nous fimea 
une marche de quatre lieues trois quarts. 

Le 28^ plusieurs canots d'Indiens Guatos nous es- 
cortèrent pendant toute la matinée, et je pus mettra 
à profit ce voisinage en prenant un vocabulaire dâ 
leur langue. A irois heures et demie, nous passâmes 
devant le premier bras du San-Lourenço, et une de- 
mi-heure après nous campâmes à l'entrée du second 
pour y faire des observations. Les monts Dourados, 
auxquels les Indiens donnent le nom de Marapo, s é- 
tendaient devant nous. Cette chaîne, qui dans le bas 
du fleuve, se présente sous forme de monta^^nes sépa- 
rées les unes des autres et à sommets générale- 
ment tronqués en plateaux, puis vers lesChanés, en 
pics isolés à tôte arrondie, prend ici l'aspect d*uue 
cordillère continue à parois coupées à pic du côté du 
Heuve. Nous fîmes ce jour quatre lieues un quart. 

Le 29, après avoir passé la matinée à refaire notre 
baromètre, opération qui nous coûta deux tubes qui 
se brisèrent successivement, nous partîmes à une. 
heure , après avoir pris des hauteurs circummé- 
ridienneç. Nous apprîmes du fourrier que le Para- 
guay n'entrait autrefois dans le San-Lourenço que par 
un seul bras, appelé aujourd'hui la Barra- Yelha, et 
que ce n'est que depuis une quarantaine d'années 
que le fleuve s'est ouvert la deuxième voie. Conti- 
nuaqth^ rempntc i^lç la rivière, nous atteignîmes, k 
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eoTiroo une lieue de noire campement, un point où 
le Rauraguay devient subitement d'une excessive lar- 
geur, et où son cours est de toutes parts obstrué par 
des Iles submergées, dont les sommets des arbres 
seuk dépassent la surfece de Teau. Le paysage que 
présentait cette immense nappe d'eau, parfaitement 
tranquille et parsemée de bouquets de verdure^ était 
remarquablement beau. Après avoir traversé plu- 
sieurs passages rendus assez difficiles par les troncs 
d'arbres renversés et la masse touffue des hautes 
herbes, nous parvînmes, après quatre heures de navi- 
gation, à la base des monts Dourados, sans que nous 
pussions discerner de passe quelconque. Nous re- 
connûmes alors que nous nous étions égarés dans 
une des mille baies que forme le Paraguay à Tépo- 
que des inondations, et qui s'étendentde toutes parts 
à perte de vue. Nous étions enfin dans les marais de 
Xarayes. J'avais emmené d'AIbuquerque un guide qui 
prétendait connaître parfaitement cette région : pen- 
dant longtemps il nous assura que nous étions dans 
la bonne voie ; mais enfin, voyant qu'il n'y avait pas 
d'autre passage pour sortir du lac que celui par lequel 
nous étions entrés, il fut bien obligé d'avouer que nous 
nous étions perdus. Sachant que les Indiens Guatos 
seuls pouvaient nous remettre dans le vrai chemin, 
je fis sonner du cor et tirer des coups de fusil; 
mats le silence le plus: profond ne cessa de régner 
autour de nous. Enfin, tous nos efforts ne ten- 
dant qu'à nous enfoncer plus profondément dans 
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le réseau que forment ces lacs et ces baies incon- 
DU8, je pris la résolution de retourner à notre camp 
du matin, que nous n'atteignîmes qu'avec peine et 
fort avant dans la nuit. Je fis aussitôt partir le four- 
rier dans une pirogue en le chargeant d'aller jusqu'aux 
huttes d'Indiens Guatos que nous avions passées la 
veille, et de faire tousses efforts pour nous en rame- 
ner des pilotes. 11 était minuit quand il nous quitta. 
Le lendemain, nous nous occupâmes dans la mati- 
née à refaire le baromètre dont nous n'étions pas en- 
core contents. Nous nous étions rapprochés assez près 
de la chatne qui se trouve au confluent du Paraguay 
et du San-Lourenço, pour nous assurer que sa for- 
mation est la inéme que celle du Morro-d'Amolar. 
Dans l'après-midi, le fourrier Paëz revint avec deux 
pirogues d'Indiens Guatos, qui contenaient chacune 
un homme, une fomme et quelques enfants. Con- 
naissant la grande réputation dont jouissent ces gens 
comme tireurs d'arc, je montrai à l'un d'eux un 
Urubu, et je lui dis de l'abattre. Ces oiseaux, si fami- 
liers avec nous, semblaient connaître ces Indiens, c^r 
ils s'envolèrent dès que l'Indien s'approcha d'eux ; 
mais le projectile était déjà parti, et le vautour em- 
porta un instant une flèche garnie d'une pointe en os 
qui lui traversait la poitrine, et la seconde d'après 
tomba mort à pou de distance. Nous partîmes dans 
la soirée, les Guatos ayant consenti à nous guider 
jusqu'au lac de Gaîva pour quelques couteaux. Ils 
nous dirent que de ce point ils nous procureraient 
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d'autres guides pour aller plus loin. Bienlôt nous 
fumes entourés de sept à huit pirogues. Dans chacune 
d'elles, l'homme ramait à l'avant du canot que U 
femme gouvernait en restant accroupie à la poupe. 

La nation à laquelleappartenaientles nouveaux arri- 
vants, et dont nous avonsdéjàditquelquesmots^méritq 
S0U9 plus d'un rapport une attention particulière. Elle 
parait descendre d'un type très différent de celui des 
autres Indiens. Les hommes ont une barbe souvent 
touffue et leurs corps est velu; leurs traits sont remar- 
quablement beaux, leur nez est aquilin; leurs yeux, 
grands et ouverts, sont de forme caucasique. Ils vont 
le corps entièrement nu, à Texception des reins, qui 
sont entourés d'une petite pièce de toile. Je remar- 
quai en eux un développement intellectuel plus» 
qu ordinaire. Ils croient en Dieu, el pensent qu'après 
la mort Tâme de ceux qui se sont bien conduits sur 
la terre va le rejoindre, tandis que celle des mé- 
chants est annihilée. Ils ont un système de numéra- 
tion clair et bien ordonné et tout à fait semblable 
au nôtre. La plupart des peuples sauvages ne comp- 
tent que jusqu'à cinq et au plus jusqu'à dix^ en se 
servant des doigts; puis vient un mot signifiant 
beaucoup, et ce mot s'applique à toutes les quan- 
tités; seulement plusieurs nations ont l'habitude de 
prolonger la dernière ou la pénultième syllabe, à 
proportion de la quantité plus ou moins grande qu'ils 
veulent désigner. Ainsi, chez les Cbavantes, le mot 
ka-o-ki signifie plus de cinq; mais il pourrait deve- 
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nir ka-oooO'kisih veulent dire beaucoup. D'autre party 
les Botocudos donnent le même sens au mot urujuy 
et ils exprimeront un très grand nombre en chantant 
pour ainsi dire sur la dernière syllabe, uruju-u-u. 
Besiucoup de sauvages emploient le même système^ 
pour exprimer Téloignement : ainsi chez le dernier 
peuple que nous avons cité^^ le mot amarôné désigne 
un objet éloigné, mais ce mot se changera en ama- 
rô-o^ne s'ils veulent exprimer un éloignement plusj 
grand encore, et ils donnent à leur voix une espècQ 
de cadence qu'il est très difficile d'imiter. Lorsqu'il^ 
parlent d'upe route ou du cours d'une rivière, ils en 
expriment les coudes gt les accidents en donnant ^ 
quelques unes de ces voyelles répétées une sorte de 
saccade brusque qui exprime nettement leur pensée. 
J'ai entendu des Indiens Carajahis me décrire ainsi, 
en un seul mot, le cours de l'Araguay et ses cas- 
cades avec la plus grande vérité. Les Chérentes 
ne comptent que jusqu'à cinq, puis montrent avec 
les doigts les nombres supplémentaires ; cependant 
ils commenceront par répéter autant de fois le mot 
nierapeu (cinq), qu'il y aura de fois cinq dans le 
nombre qu'ils veulent exprimer. Les Apinagés, par 
une exception assez singulière, ne comptent que jus- 
qu'à quatre (ajfow torf-aerowrfo), puis ils diraient quatre 
et un, quatre et deux, quatre et trois, puis quatre 
et quatre : douze se dirait quatre, quatre, quatre. 
Les Çarahp^, qui ne sont qu'un démembrement de la 
nation prépédento, ont adopté je même système, tput 
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eD donnant des noms différents aux nombres. Les 
Apiacas du rîo Arinos vont jusqu'à six (coîrele), puis 
disent beaucoup {eporimo) . Les CayoïT^-as m'ont paru 
ne compter que jusqu'à trois-, mais je n'ai pu obtenir 
ce renseignement que de quelques individus qui de- 
puis longtemps étaient esclaves des Guaycums, et 
avaient pu oublier leur langue. Cependant ce fait 
existe chez les Bororos. La plupart des autres peu- 
ples comptent jusqu'à cinq. Habitué à l'imperfection 
des systèmes de numération des Indiens, je m'atten- 
dais à voir les Guatos s'arrêter également lorsqu'ils 
arriveraient à ce dernier nombre; mais ce fut avec 
étonnement que je les vis continuer à l'infini. En 
analysant les mots qu'ils me donnaient pour expri- 
mer des nombres, je vis qu'à partir de cinq ils re- 
commençaient les mêmes mots, mais en y ajoutant 
un second mot qui était invariable. Ainsi un se dit 
tchenai ; deuXy dououni; cinq, £oera; six, deviendra 
tclienai'Càicàira ; sept, dououni-càicàiraAl est seule- 
ment à remarquer que les mots exprimant les chiffres 
5,10, 15,20,25, etc., etc. , de ce système quinquen- 
naire, ne se répètent pas, et que la série qu'ils sui- 
vent est indiquée par un mot différent : 6 se dirait 
autrement tchenai toeroy et nous avons vu qu'il n'en 
était pas ainsi. On trouvera dans les vocabulaires qui 
sont réunis aux appendices de cet ouvrage des dé- 
tails plus étendus. 

Les Guatos présentent le caractère singulier d'un 
peuple pour ainsi dire sans lien national, et ne se 




MARAIS DE XARAYES. 13 

réunissant jamais en village ; chaque famille vit se- 
parée, et construit sa butte dans les endroits les 
plus inaccessibles. Au milieu de vastes marais ou 
de terres inondées, on voit une petite éclaircie 
dans l'épaisseur de la forêt : là, sous un bangar 
léger, le Guato établit sa demeure; son mobilier ne 
se compose que de quelques calebasses et de belles 
peaux de tigre de cette région, auquel il hil une 
guerre acharnée. Il ne connaît point d'autres jeux 
que la chasse de ce terrible animal, qu'il attaque 
corps à corps en se servant de sa longue lance qu'il 
ne quitte jamais. Sa vie presque entière se passe dans 
sa pirogue^ et lorsque les grandes crues inondent sa 
cabane, il s'embarque avec sa famille et reste des 
semaines entières sans descendre à terre. La ja- 
lousie est la passion qui agite le plus fortement 
l'âme de ces sauvages, et la garde de leurs nombreu- 
ses femmes parait les absorber entièrement. Aussi 
dans chaque habitation ne trouve-t -on jamais qu'un 
seul homme, et aussitôt que le fils a atteint l'âge de 
la puberté, il cherche des femmes et se fait un éta- 
blissement à part. A des époques convenues, et deux 
fois par an seulement, les hommes se réunissent 
dans des lieux désignés d'avance par les chefs, car ces 
républicainspar excellence ontcependantdes caciques 
héréditaires. Ces réunions ne durent que deux jours 
et ont ordinairement lieu dans des endroits auxquels 
ils paraissent avoir voué une sorte de respect reli- 
gieux, tels que certains pics des Dourados et l'en- 
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pour ainsi dire qu'une grande baie formée par la ri- 
vière, dont le cours fait un coude à cet endroit. Cette 
lagune a environ deux lieues et demie de profondeur 
et un tiers de lieue de largeur. Vers le fond elle s'é- 
tend beaucoup plus dans cette dernière dimension; 
sa forme est arquée; sa direction générale est vers le 
sud-ouest. Une tle, divisée en deux par un bras du 
fleuve, en obstrue Tentrée. Ce canal, qui est le plus 
direct, assèche ordinairement pendant les mois d'oc- 
tobre, novembre et décembre, qui forment lasaison des 
basses eaux du Paraguay; ce qui oblige les chercheurs 
d'ipécacuanha à suivre le bras principal et à foire une 
courte traversée d\in quart de lieue dans la Gaiva. Ce 
passage est extrêmement redouté par eux, parce que, 
dans cette partie découverte, ils ont à craindre d'être 
surpris |>ar un coup de vent. Nous passâmes la jour- 
née presque entière à faire le tour du lac et à on étu> 
dier la configuration. Nous étions vivement frappés 
parles ravissants points de vue qui, à chaque instant, 
se déroulaient à nos regards. Au milieu des forêts 
épaisses qui couvraient les rives, se distinguaient les 
palmiersCaranda et Acuri, ainsi que d'énormes Ger- 
ges aux formes bizarres. Derrière ces beaux arbres 
s'élevaient de belles montagnes boisées qui entourent 
le lac en forme de fer à cheval, mais en laissant au 
fond un espace assez considérable entre leur pied et 
la Gaiva. Ce terrain est parfaitement plane; il est 
couvert de broussailles et parsemé de quelques pal- 
miers Caraudas. Dans cette partie s'étend une lagune 
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peu coDsidérable et qui coniaui nique avec le grand lac. 
Pendant que nos embarcalions côtoyaient ces belles 
rives^ nous vtmes un jeune jaguar que nous venions 
sans doute d'arracher au sommeil; Tanimal se dressa 
d'un air surpris et disparut presque aussitôt dans 
répaisse forêt. Les montagnes dont nous avons parlé 
plushauts'avancent à Test jusqu'au bord mèmedu lac; 
mais à l'ouest elles s'en éloignent davantage et sont en 
même temps moins élevées. Au fond^ la cb«i!ne s'en- 
fonce dans l'intérieur de la Bolivia. C'est par l'extré- 
mité de celle baie que les Brésiliens et les Boliviens 
paraissent s'accorder à faire passer leur ligne fron- 
tière. 

Nous avions pu comprendre des sauvages q^i'il 
existait un bras intérieur qui joignait la Gaîva avec 
le grand lac d'Uberava; en effet, ils nous y firent 
entrer, et une heure avant le coucher du soleil^ nous 
établîmes notre camp dans un lK)is très touffu de 
palmiers entrelacés de lianes. Là nous vîmes un 
arbre que M. Weddell reconnut pour appartenir à la 
famille des rubiacées, et dont le bois fratchement 
coupé a l'apparence de celui du peuplier, mais qui^ 
lorsqu'il a été exposé à la lumière, prend des nuan- 
ces d'un rose éclatant et devient ensuite du carmin 
le plus beau. Il y a d'autant plus lieu de croire qu'il 
pourrait être employé en teinture, qu'il tient à la 
même famille que la garance. La distance, en ligne 
droite, entre le camp de ce jour ot celui de la veille, 
fut d'une lieue et demie. 

m. ^ y 



10 HKMUiNTr. Ur MAHAGUAY J11$4>1]'a YILLA-MAIUA. 

d*o»u. iVailloiirfi^disaiont-ilSyilcstsansrivageau fond. 
\U\ ilViiIro oux avait navigué pendant trois jours dans 
la nuMiio dirtH^tion sans on voir Tcxtréiûité. Ils nous 
r«iooiitj^r^MU qu'on apt^n'ovait quelquefois dans Téloi- 
({UiMUonl dt's oolouttosde fuméo, et nous crûmes nous- 
Hi^^uiOH <^n disliU[\uor dans la direction du nord-ouest; 
tHvt l^^uv ol;iit'nl alluiuôs« $<^loneu\, par des hommes 
«^l\^U)^rs dont r;ip|virtMuv olait ir<^$ différente delà 
U'Ui\ ol quMs \viuNMili\>ionl à do rares intervalles. 
%^^M^ ^upiKVv^uh'^ «|U d$ ^oubionl parler des Indiens 

■N\^u .^^pHiuoA depuis qu^in savant ingénieur 
|HM'IU)i<ii!*« lo \vloiiol Hicardo Franco, avait envoyé 
iiuo IxMx uut^ ox^HHiili^m ptnir explorer TUberava, et 
\\\u^ los i^ous qui ou ôlaiiMit char^jès, étant parvenus à 
uno |KÙulcdo torreavancêe«s*étaient arrêtés, n'osant 
Mllor plui loin |^ir tviu à cause delà force des lames; 
iln ulmndonn^rtMil leurs canots et continuèrent leur 
vt>)a(;t« par terre au milieu des bois. Ces malheureux 
HO portiiivnt, ot |H'ndaui quatre-vingt-dix jours ils 
orrt^renl dans les marais et les campos; enfin ils 
attei|;niront une ft^nne espagnole où ils furent bien 
reçus, ei, après y avoir pris un repos qui leur était 
bien nécessaire, ils furent ramenés par les Indiens 
Chiquilos, en huit jours, au lieu où ils avaient laissé 
leurs canots. Il est très probable que le village boli- 
vien de Santo-Coraion doit être à une petite distance 
du fond de ce lac. 

En hco de nous^ et à l'entrée de TUberava, s'éle- 
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vait une tie composée d*un morne élevé et couvert de 
la plus magnifique végélation. Voyant qu'il était im- 
possible de déterminer nos Indieas à accomplir nos 
désirs, nous nous décidâmes à en sortir avant la 
nuit, et à cet effet, ils nous firent entrer dans un 
canal qui communique avec le Paraguay. A son entrée, 
derrière Tile dont je viens de parler, il avait une demi- 
lieue do large; mais bientôt il se resserra tellement, 
qu'il n'avait que 30 mètres, et, dans quelques 
endrcHts, 20 seulement. Au milieu du marais, entre- 
coupé par des baies nombreuses, le cours principal 
est souvent très difficile à suivre, et môme complé* 
tement interrompu sur quelques points , par des 
plantes aquatiques tellement touffues, que ce n'est 
qu'avec les plus grands efforts, qu'on peut y trat- 
ner les canots. Le coucher du soleil nous présenta 
un charmant spectacle : c'étaient des milliers de blan- 
ches aigrettes qui couvraient les branches d'une ma- 
gnifique forêt de magnolias, alors en pleine flores* 
eence. A mesure que nous approchions, ces élégants 
oiseaux, effrnyésdu bruit de nos avirons, s'envolaient 
en bandes nombreuses, tournoyaient pendant quel- 
que temps au-dessus de nos têtes, en formant un 
nuage épais et en nous assourdissant de leurs cris. 
Toutes ces eaux sont tellement remplies de pirangas, 
que les Guatos nous assurèrent que plusieurs des 
leurs avaient péri dévorés par ces poissons. Nous pas- 
sâmes devant plusieurs habitations d'Indiens qui, ré- 
veillés par les aboiements de leurs chicnti, vinrent 
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au-devant <io nous dans leurs pirogues. Il était neuf 
heiiros du soir lorsque nous campâmes dans les bois. 
I^>s plantes aquatiques qui obstruaient notre marche 
étaient des pontederea et plusieurs espèces de polygo- 
riium; dans (|uolques endroits , on trouvait une 
|{rand(^ et intéressante graminée, ressemblant beau- 
coup au riz, et qui est connue des Brésiliens sous le 
nom d*arroz de pantanal {Oryza Paruguayensisj Wedd. 
MnH.)* Pt'^ndant la nuit, nous entendîmes les hurle- 
nionis lies jaguars, et comme il s éleva un violent coup 
dt^ vriit, niMguides indiensse félicitèrentbruyamment 
tio \\v panse trouver sur le grand lac. Les Gualos 
nous diriMit c|ue dans leur langue, TUberava était 
dôNit;n<^ |mr le nom de Toréqué-Baco. La route totale 
lie tM^ jour fui dVnviron cinq lieues et demie. 

Le lendemain 4 mai, après avoir fait trois quarts 
de lieu<« ilaus le canal que nous suivions depuis la 
veille, nous <MUn\nit^s dans le Paraguay, mais ce fut 
aviM' peine t|ue nous parvînmes à nous persuader que 
TiMniil rours d*eau dans Un^uel nous nous trouvions 
alorii el (|ui n'avait |kis plus de 60 à 80 mètres 
de large, était le même que le beau fleuve de 
(aumbra et de IV)urlK>n. Nous quilt&mes ici dos bons 
(iuatos , et après les avoir comblés de petits pré- 
sents dont ils parurent charmés, ils retournèrent à 
leurs my térieuses demeures. Il est probable que 
notre passage laissera un long souvenir au milieu de 
la monotonie de leur existence. Notre journée fut de 
cinq lieues: pendant tout ce trajet la rivière se mon- 
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ira très tortueuse. M. Deville était depuis quelque 
temps très malade d'un rhumatisme articulaire , qui 
avait presque paralysé une de ses jambes ; soaétat em-^ 
pirait chaque jour, et nous inspirait des inquiétudes* 

Dans la journée du 5, nous fîmes un peu plus de 
chemin que la veille. Toute la région était tellement 
inondée, qu*il nous fut impossible de trouver un coin 
de terre où l'on pût faire cuire les aliments. A la nuiti 
nous amarrâmes les embarcations aux arbres et noua 
y dormîmes ; mais les hommes de l'équipage préférer 
rent attacher leurs hamacs aux branches^ et se troun 
vèrent ainsi suspendus au-dessus de la surface dm 
eaux, he choix de cette position no fut pas heureux, 
car vers minuit il éclata un violent orage et la pluie 
tomba par torrents. 

Le 6, on fit trois lieues trois quarts. Nous étioQg 
toujours au milieu des .forêts inondées, et ne pouvant 
découvrir de terre ferme, nos gens plongèrent, rap?» 
portèrent de la boue, la séchèrent au soleil ; et, après 
civoir ainsi établi un foyer, purent feire la cuisine 
dans les embarcations. Dans quelques endroits la vé^ 
gélalîon des bords était en grande partie composée des 
palmiers épineux connus sous le nom de Tucum ;. J^r 
rivière s*était un peu élargie* 

l^e 7, le trajet fut de cinq lieues, et le lendemain 
d'une demi -lieue de moins. Ce jour élait celui du 
passage de Merpure ; pous désirions vivement pbr 
server ce phénoipèPQ céleste qui aurait pu qous étn 
d'iipe grande uMUt4 pour la dé{.er(miu»tion ds Bol^e 
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loogitade; anisy de nèse qae les jours ptéoédeMi, 
il now fnir impomble de déoHiTrir «a endroit sec 
poor y établir nos inslramails. Xoos anons ea le 
désir de profiter de cette inportanle obsenatioa 
poor fixer la posilion d'un point ioléressant. Depois 
loiigtemps j'avais formé le projet d'arriver à ViHa- 
Maria en temps opportun ; voyant Timpossibililé d*y 
parvenir, j'avais hésilé à attendre le jour à h boacbe 
de rUberava; mais les maladies qui commeBçaie&l 
à se répandre parmi nous , et la crainte de wnin 
qoer de provisions, m'y firent renoncer, quoique à 
regret. 

Le 9, nous flmes cinq lieues trois quarte, et le 10 
cinq Keoes et demie. Pendant ces deux jours de 
marche , le Paraguay avait conservé 200 mètres de 
large, mais nous étions toujours dans une région 
inondée et enlourée de petites Iles flottantes. Les 
singes hurleurs étaient très communs dans les arbres, 
et l'on tua entre autres une femelle qui tenait un petit 
dans ses bras. 1^ mère était jaune avec le dos brun; 
le pelage du petit était d'un gris clair, mais il avait 
la figure et les mains noires. Sur le front se dessinait 
une petite tache obscure ; son poil était long et soyeux ; 
ses oreilles et ses appendices étaient démesurément 
grands* Bien qu'il n'eût que 1 6 centimètres de long , 
ses yeux étaient bien ouverts et il avait déjà la plu- 
part de ses dents. Ses mouvements étaient assez vifs, 
et il poussait de petits cris et quelquefois même de 
très faibles hurlements. Nous vîmes quelques huttes 
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de Guatos feites de feuilles de bananier et construites 
dans un endroit où Teau avait près d'un demi-mètre 
de hauteur. A l'entrée de la nuit , nous vîmes quel- 
ques branches lumineuses sans pouvoir découvrir 
aucun insecte à leur surfece; en les tenant dans les 
mains elles conservaient ' quelque temps leur éclat 
phosphorescent, mais lorsqu'on les frottaitrune contre 
l'autre la lueur disparaissait. Nous rencontrâmes quel- 
ques canots dirigés par des Guatos^ dont deux avaient 
des sortes de guitares faites par eux-mêmes , proba- 
blement à Tinstar de celles des Brésiliens, et les sons 
qu'ils en tiraient n'étaient pas plus désagréables que 
ceux que produisaient les instruments de ces der- 
niers. Leurs pirogues étaient, comme toujours, garnies 
de peaux de jaguar et de deux espèces de loutres. 
Parmi ces Indiens se trouvait un jeune homme de 
dix-sept à dix-huit ans, qui nous dit qiril n'était pas 
encore marié parce qu'il n'avait pas encore tué de 
tigres. Nous (ri)servâmes un énorme nid formé de 
petits morceaux de bois et ayant quatre ou cinq ou- 
vertures; il était habile par une nombreuse volée de 
la jolie petite perruche à ventre gris que l'on trouve 
dans les marais et que les gens d'Albuquerque appel- 
lent Perriquito do pantanal. Ces pauvres petits ani- 
maux se tenaient étroitement renfermés et comme fes* 
cinés par l'aspect d'une buse brune qui les observait 
d'une branche voisine ^ et qui feisai t entendre de temps 
en temps des bêlements semblables à ceux d'un jeune 
agneau. Lorsque quelques perruches , venant du de- 
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hein, cherchaient à pénétrer dans le nid, Toiseau de 
proie prenait son essor et les chassait pendant quel*- 
qnes instants ponr reprendre ensuite son poste d'ob- 
servation. Nous abattîmes œt oiseau d^un coup dp 
fusil , et la petite colonie ftit ainsi délivrée d'un re« 
dou table voisinage. Dans la nuit du 9, nous eûmes à 
essuyer un gros orago , et le vent fut tellement fort, 
que Ton fut obligé de tirer les canots sur la vase pour 
les empêcher d'être entraînés. 

Le 10, nous fîmes cinq lieues et demie, toujours 
au milieu de forêts inondées. 

Pendant le cours de la journée du 11, qui fut dp 
cinq lieues, la rivière continua à s'élargir jusque 
avoir environ 300 mètres. Etant toujours au milieu 
des marais, l'équipage ne trouva rien de mieqx fc 
faire que de percher la nuit dans les branches d'un 
grand figuier. Il est à remarquer que dans la partie 
où nous étions, les vents qui amènent le pluie sont 
ceux de Touest, tandis que jusqu à Goyaz, les nuagM 
pluvieux étaient venus de Test. 

Nous vîmes un grand nombre do singes hurleurs 
qui se tenaient accrochés aux branches et aux lianes, 
et lorsque nous nous arrêtâmes le soir, nous étions 
entourés de gros caïmans de l'espèce noire, qui te«- 
niûent leurs têtes et une portion de leurs corps hors 
do l'eau; leur mugissement est semblable à celui d'un 
taureau, mais plus court et plus fort. Une nombreuse 
troupe lie dorades poursuivaient de petits poissons 
et foisaieul au-dessus de la surface de la rivière des 
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#auto incroyables, en produisant un bruit tel qu'il 
DÔU8 était impossible de dormir. Leur cbair n'est 
bonn« qqe dans les rivières rapides, comme celles de 
l^ir^pda. On prit ce jour un grand poisson de la 
fomille des siluroides, qui porte le nom dejphau; il 
habite l0 fond des rivières profondes. 

Le 12, nous ftipes une marche égale à celle do k 
veille, et nous atteignîmes enfin des collines peu con- 
aîdénii>les, mais que nous apercevions depuis plu* 
siçvrs jours, tant le pays est plane. Nous y parvînmes 
^y^une véritable joie, car nous espérions sortir enfin 
4^ mardis où nous nous trouvions depuis si long- 
temps. En effet, le terrain devint notablement plus 
ffufi^f et nous aperçûmes sur la rive gauche des tra- 
ces de bestiaux, que nos gens attribuèrent à des ani- 
fiSSAix égar^ des troupeaux de Poconé, Les collines 
lliSips et boisées qui accompagnent les deux rives du 
i^ve paraissent courir N.-N.-O. et S -S.-E. Nous 
vîmes encore plusieurs caïmans d'énormes dimen- 
sions, et pendant la nuit, notre sommeil fut inter- 
rpmpn çompe U veille par leurs cris et ceux des 
jaguars. Je (rouvai sur les arbres des marais un in^ 
mc\Q bémiptère* très commun dans les collections : 
c'^t une F)ata d'un blanc jaune, ayant de petites 
taches cirées noires à la base des ailes ; elle venait 
4e se inétamorpbqser, et les individus les plus fra}*- 
cbement éclps étaieiit entièrement blancs. Les bran* 
q|i^ ^iept encoure couvertes de larves qui^ressem^ 
U^mÀ beaiffîOMP d k» femelle delà Dortbesw, et smt 
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comino ellos revêtues d*un duvet blanc qui forme en 
«rrii^re une queue prolongée ; elles ont sur le corse- 
let deux espaces de cornes. Les végétaux d'alentour 
étaient couverts du duvet amiantoide dont s'étaient 
dêluirrassés les insectes parfeits. 

Le 13 mai y nous sortîmes enGn des mai^is. Les 
bonis de la rivière devenaient plus élevés, et nous 
vîmes quelques mornes de roches. Bien que la végé- 
tation ne changeât pas matériellement, cependiint 
quelques grands cactus paraissaient entre les anfiraë- 
tuosités des pierres. Nous rencontrâmes la belle spa- 
tule rose, des jabirus et des mouettes. La journée 
fut encore de cinq lieues. 

Le 14, la rivière ne s'étendit plus en vastes marais, 
mais son lit prit une largeur considérable qui, en 
quelques endroits , était de 5 à 600 mètres. Des 
berges élevées de 1 mètre 1/2 à 2 mètres se mon- 
traient de temps en temps ; sur la rive gauche régnait 
une petite chaîne qui, dit-on, commence près de 
Villa-^Iaria. 

Nous atteignîmes dans cotte journée un point in- 
léressant, c'est le Marco do Jauru, borne frontière 
élevée autrefois par les couronnes*d'Espagne et de 
Portugal y pour marquer les limites entre ces deux 
puissances. Ce monument, perdu dans le désert, est 
un beau bloc de marbre blanc qui a été taillé en 
Europe; il a la forme d'une pyramide tronquée à 
quatre faces ; il est supporté par un piédestal et se 
termine par une croix. I^ foce brésilienne regarde le 
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nord- est; elle porte les armes du Portugal, moins la 
couronne, qui a été enlevée, et cette inscription : 
(c Sub Joanne V Lusitanorum rege fidelissimo. » La 
fece espagnole, dirigée vers le Paraguay et les autres 
possessions de TEspagne, porte avec les armes de ce 
pays l'inscriplion : « Sub Ferdinaiido VI rege catho- 
lieo. » Les deux autres faces sont divisées par une 
ligne verticale. Sur celle qui regarde la rivière, on 
lit : « Justitia et pax oscuhiœ suniy » et sur le côté 
opposé : « Ex pactis finium regendorum conveniis 
Madrili. Idib. Januar. MDCCL. » L'élévation totale 
du monument est de 5 mètres ; le Paraguay avance 
sans cesse de son côté, et il est probable qu'un jour 
il emportera cet élégant ouvrage, qui avait été origi*-^ 
nairement construit à une dizaine de mètres du bord, 
mais qui aujourd'hui n'en est plus qu'à trois ou qua- 
tre. Il est à remarquer que ni Tune ni l'autre des 
puissances intéressées ne reconnut jamais celte limite, 
et pendant que les Brésiliens empiètent continuelle- 
ment sur le territoire de la Bolivie, les héritiers des 
Espagnols réclament jusqu'à la ville de Matto-Grosso. 
Nous allâmes camper à une portée de canon plus 
haut, à l'embouchure du rio Jauru. Cette rivière est 
étroite et son courant est rapide; elle est bordée de 
forêts sur ses deux rives, et on la dit très sinueuse ; 
sa largeur à sa jonction avec le Paraguay est d'environ 
80 mètres. Oo tua un iguane, dont la tète, le goitre 
et la crête dorsale, étaient, du vivant de l'animal, d'un 
bleu clair. 
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Le 15^ la mâtinée aydtit été employée à hkè les 
observations nécessaires k la détermination de là po- 
sition géographique de rembouchure du Jauru, tra- 
vail qtii fut rendu très difficile par Textrème densité 
des bois doht les branches touffues nous cachàietit le 
solëii, nous lie partîmes qu*à quatre heures de râprês- 
itiidi^et noiis camp&mes dans la fbrèt après une course 
d'une lieue. 

Pendant la nuit, un tapir vint au milieu de nous, 
eti Voulant probablement se désaltérer dans la rivièf é. 
Il bccasioiina une alciHe gétiérâle, mais il parvltit & 
s'échapper. 

La belle grue caurale est assez cdmmûne dans céi 
régions; soii cri nst un sifflement àtgu, ifnâis iks^iL 
Mélodieux. Cet oiseau vit par paire, et habite auprès 
des marais dans les bois les plus impénétrables. Une 
espèce de fourmi, à laquelle les gens du pays donnent 
le nom de novato, abondait en ces lient ; sa piqilirê 
est beaucoup plus douloureuse que celle de la guêpe; 
elle vit toujours sur le même arbuste, qu'on évité 
avec soin, et qui porte en conséquence le mtù tle 
Fdrmiguèira. 

Le 16, on fit cinq lieues. Dans quelques endroits, 
la rivière était cticaissé^e dans des berges taillées H pic 
en forme dé quai. Nous étions rentté6 dans la région 
des campos. Nous passâmes la huit dans la première 
habitation (}ue nous eussiohs vue dépuis longtettipB; 
Le mattre de là maison, qui était entièrement tiu lors 
de notre arrivée, mit une chemise pour nous recevoir; 
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il nous é\i qde» par le chemin de lerre^ hoUs n'élibbâ 
qu'à trois lieues de Villa-Maria. 

Nos g(eDS;tuèreht ce jour-là un coendou, espèce àe 
poro-épic appelé dans le pays urisso [Hislria j&eheh^ 
silis, Linnée). Cet animal se tient dans les arbres M 
s'accroche fortement aux branches. Dans quelques 
endroits^ les berges de la rivière étaient garnies de 
trous qui servent, dit-on, de nids aux martins-pécheurs 
alcyons. 

Nous avions plusieurs foi^ vu les Indiens obtenir 
du feu en frottant des morceaux de bois secs Tun 
contre l'autre, et nos canotiers nous donnèrent une 
leçon de ce procédé ; la seule diMcullé réelle est de se 
procurer le bois convenable. Le pédoncule du régime 
de TAcuri est celle que l'on emploie de préférence. 
On en coupe deux morceaux, dont l'un est taillé en 
pointe et l'autre est coupé à peu près en carré et 
muni d'un trou peu profond sur une de ses faces. 
Cette cavité est destinée à recevoir la pointe de l'au- 
tre pièce et celle d'une rainure qui descend vertica- 
lement sur une des faces latérales, et qui fait com- 
muniquer le bord du trou avec une lame de couteau 
ou toute autre matière dure que l'on place dessous 
pendant l'opération. Cette préparation terminée, il 
suffit, pour obtenir du feu, de faire tourner avec ra- 
pidité la pointe du premier morceau dans le trou du 
second en le roulant entre les mains. Au bout d'une 
minute ou deux, la poussière qui tombe le long de 
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la rainure sur la lame du couteau fume et prend 
feu. 

Le 17y nous fîmes une marche de cinq lieues, et 
le 18, une navigation d'une lieue et un quart nous 
conduisit enfin à Yilla-Maria. 



CHAPITRE XXVII. 

DE VILLA^MARIA A MATT0-GR08S0. 

Arrivés devant Villa-Maria le 18 mai 1845^ uous 
débarquâmes au pied d'une berge élevée et à pic, 
dans un point ou le Paraguay fait un très grand 
coude. Nous fûmes parfaitement reçus par le vieux 
commandant de Yilia-Maria^ qui avait fait les guerres 
d'Espagne et de Portugal. Nous trouvâmes ici noire 
caravane de mules et une escorte mililaire, comman- 
dée par un lieutenant^ qui devait nous conduire jus- 
qu'à Matto -Grosso. Plusieurs animaux étaient morts 
ou s'étaient perdus dans les campos, et deux avaient 
succombé à la morsure de serpents venimeux. Après 
examen du bagage^ nous reconnûmes avec chagrin 
qu'il avait été en grande partie pillé. En quittant 
Cuyaba, nous l'avions, sur le conseil donné par le 
président, confié à une espèce de gros capitaô mulâ- 
tre qui remplissait les fonctions de chef de la police 
municipale. Les renseignements que nous pûmes re- 
cueillir nous laissèrent la certitude que ce digne ma- 
gistrat avait, aussitôt après notre départ, ouvert les 
caisses, s'élait approprié une grande partie do ce 
qu'elles contenaient, et avait vendu divers objets 
aux marchands de la ville. M. Weddell ne voulut 

pas laisser impuni un semblable abus de confiance, 

m. 3 
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et résolut de retournera Cuyaba pour requérir contre 
le coupable. Notre botaniste pensait d'ailleurs que 
Vobjet spécial de ses études profiterait davantage d'un 
itinéraire différent de celui que je comptais suivre, 
et il fut convenu que nous nous retrouverions à Lima. 
A son arrivée à Cuyaba, ilsobtint toutes les preuves 
du vol; il retrouva les objets dans différentes bouti- 
ques, et les marchands reconnurent qu'ils les avaient 
achetés des afrtdés du capitaô, mais il ne put parvenir 
à la punition du criminel. 

Pendant notre séjour à Villa-Maria, on célébra les 
fetes delà Pentecôte. Outre les cérémonies religieuses, 
H y eut spectacle ; on joua Inès de Castro et quel- 
ques autres pièces plus ou moins intéressantes. Les 
jeux finirent par une grande représentation où nous 
vtmes^ entre autres choses remarquables, une danse 
de pantins dans laquelle Gain assommait Abel à 
o&Ops de massue, tout en invoquant à chaque instant 
le nom de Notre-Seigneur. 

La population entière se pressait pour voir ces 
jolies choses, et ce rassemblement extraordinaire 
nous mita même de constater Ténorme disproportion 
qui existe entre le nombre des hommes et celui des 
femmes : celles-ci étant dans le rapport de deux pour 
un homme. 

Villa-Maria fut fondée sous le règne de dona Maria 1% 
qui tui donna son nom. Celte ville paraissait destinée 
àpi^ndre un rapide accroissement, mais rinsouciance 
du gouvernement et de ses propres habitants, ainsi 
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que le manque de communications sur le bas Para- 
guay , la empêchée de se développer comme elle 
semblait devoir le faire. Sa population ne s'élève 
pas à plus de cinq ou six cents personnes, et toute la 
fireguezia, dont elle est le centre, n'en contient guère 
que mille huit cents de toutes nuances, sur lesquelles 
deux cents environ sont esclaves. On compte parmi 
les habitants six geot cinquante Indiens, que Ton dit 
être descendus des Chiquitos de la Bolivie. Cette 
ville est située sur la rive gauche du Paraguay, dans 
un endroit où la berge n'a pas moins d'une dizaine de 
mètres d'élévation au-dessus de l'eau. Malgré cette 
position tout le pays environnant est souvent inondé, 
et le Paraguay, en se portant continuellement sur sa 
rive gauche, tend à détruire le terrain sur lequel est 
b&tieVilla-Maria. Déjà quelques maisons se sont écrou- 
lées dans lé fleuve, et d'autres sont tellement en 
danger, qu'on les a abandonnées. Ce point est le chef- 
lieu de la frontière brésilienne du côté de la Bolivie. 
Lé commandant qui réside à Yilla-Maria est, comme 
mous Pavons dit, un capitaine qui a sous ses ordres 
de soixante-dix à quatre-vingts soldats; le détache- 
ment de Jauru, composé de vingt -quatre hommes 
commandés par un alféres , et celui des Onças, qui 
se compose d'une quinzaine de soldats et d'un sergent, 
sont subordonnés au commandant de Yilla-Maria, qui 
a sous lui dans ce dernier poste un sergent et un 
caporal. On voit dans le quartier des troupes quatire 
pièces de canon montées; deux sont du calibre de 
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dix-huit j \(^% autres de douze. Ces pièces arrivèrent 
àDiamanlino par le rio Arinos en 1825; le comman* 
dant actuel de Villa-Maria, alors employé à Diaman- 
tino, les fil porter par terre dans le ribeirâo Buriti, 
et de là elles descendirent le Paraguay jusqu'à Villa- 
Haria, où elles arrivèrent en 1827. Les autorités de 
cet établissement sont un subdelegado et un juge de 
paix. Le principal ou plutôt le seul commerce de 
c^tte petite ville est celui de Tipécacuanha, plante 
qui croit en abondance sur les bords du haut Para- 
guay, du rio Vermelho, du Seputuba et du Cabaçal. 
Les travaux relatifs à celte récolte ont lieu ordinaire- 
ment pendant la saison sèche, depuis mars jusqu'à la 
fin de septembre ; mais souvent aussi on s en occupe 
pendant la saison des pluies, parce qu'il est alors 
moins difficile d'arracher la plante d'un terrain amolli 
par rhumidité. Des canots partis de Cuyaba descen- 
dent la rivière de même nom , puis remontent le Pa- 
raguay pour se livrer à ce commerce, qui chaque 
année fait sortir de celle région des milliers d'arrobes 
de ce produit. Ce fut en 1814 que le dezembargador 
José Francisco Leal, envoyé par le gouvernement à la 
recherche des terrains aurifères dans le district de 
Villa-Maria et sur les bords du rio Cabaçal, n'en 
ayant point trouvé d'aussi riches qu'on l'espérait, 
quoiqu'ils n'y soient pas rares, annonça Texistence 
de l'ipécacunnha dans celle contrée; mais pendant 
plusieurs années personne ne pensa à utiliser cette 
découverte. En 1830, un négociant, nommé José da 
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Cosla Leite, étant parvenu à en rassembler deux 
arrobcS; les envoya à Rio-Janoiro, où cette drogue fut 
trouvée de bonne qualité et fut vendue 1,600 reis la 
livre. La nouvelle d'une opération aussi avantageuse 
donna lieu aussitôt à une exploitation considérable 
qui se continua jusqu'en 1837; mais la baisse gra- 
duelle des prix, occasionnée en grande partie par les 
masses énormes de ce produit qui se présentèrent 
sur le marché (on n'évalue pas à moins de vingt-cinq 
mille arrobes la quantité d'ipécacuanha livrée au 
commerce de 1830 à 1837), fit abandonner son exploi- 
tation jusqu'en 1 844. A|cette époque, quelques arrobes 
envoyés à Rio furent vendus de 850 à 900 reis la 
livre, et ce prix, bien inférieur à celui que l'on obte- 
nait dans l'origine, donna cependant des bénéfices 
assez considérables pour qu'une exploitation régu- 
lière se soit établie de nouveau et paraisse devoir 
continuer sans craindre des changements aussi brus- 
ques que ceux qui ont marqué les premières années 
de ce commerce. L'ipécacuanha n'atteignant toute sa 
croissance qu'au bout de seize ans (au moins d'après 
le dire des gens du pays), il est probable que les 
divers marchés où l'on spécule sur cette drogue ne 
pourront jamais en être encombrés au point que son 
prix baisse beaucoup. 

L'ipécacuanha croit naturcliement dans les parties 
touffues et humides des forêts dont le sol est sablon- 
neux et horizontal ; la recherche en est facile , car il 
n'y a dans les bois où on le trouve aucune plante qui 
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lui ressemble par les caractères extérieurs. La régioii 
d'où Ton tire cette plante a enTiron douze lieues du 
nord an sud, et s'étend jusqu'à trente lieues à Tooest 
de Villà-Maria. Les canots des chercheurs d'ipéca- 
cuanha emportent, outre les hommes nécessaires à 
leur manœuvre, un certain nombre d'individus qui 
se louent à raison de 6 à 7,000 reis (de 18 à 20 francs) 
.par mois, oulre la nourriture : on les appelle roma- 
radosj nom qui s'applique dans l'intérieur à tous les 
engagés. Ces expéditions comptent , en outre, un ou 
deux praticas , gens expérimentés dans ce genre de 
travaux, qui reçoivent un salaireplusconsidérable. Dès 
que le canot est arrivé au point où doivent commencer 
les recherches, le pratico descend à terre accompagné 
d'un ou deux camarados, armés d'une forte serpe, 
d'un grand couteau, etc., pour ouvrir, dans Fintérieur 
de la forât, un sentier {fncada) dont Tétendue est 
quelquefois d'une lieue et demie de longueur; puis, 
sur les côtés de ce chemin principal, on en trace 
d'autres qui divergent dans tous les sens et qui doi* 
vent servir à ramener les travailleurs dans le cas où 
ils s'égareraient dans les bois. L'habitude est d'exiger, 
comme tâche journalière des hommes qui recherchent 
ripécacuanha , douze livres de ce végétal , lesquelles 
se réduisent à cinq livres après l'opération du séchage. 
Cette quantité est assez facile à réunir : c'est un tra- 
vail d'ailleurs qui n'exige pas beaucoup de force, mais 
les attaques sans cesse renouvelées d'insectes de toutes 
sortes le rendent très pénible. Ijqs cinq livres d'ipé- 



\ MATTO-GROSSO. 39 

cacuanha rendues h Rio donnent au chef de Texpé- 
dilictn un bénéfice net de 4,000 reis par jour et par 
travailleur. Mal(;ré le peu de soin que ces hommes 
apportent à Textraction de la plante , il est peu pro- 
bable qu'elle devienne jamais rare, car de la place 
d'où on l'a arrachée rcssortent de jeunes plantes nées 
des débris de la racine qui sont restés en terre. 

La vanille abonde aux environs de Villa- Maria , 
mais ce n'est qu'en 1843 qu'on a commencé à en 
tirer parti ; au moment de notre passage, elle se ven- 
dait 3 francs la livre. 

Des rou tes de terre conduisentdeVilla-Maria à Matto- 
Grosso, au détachement das Onças, à Chiquitos, à Dia*- 
mantino, à Guyaba et à Poconé. Tout autour de Villa- 
Maria, dans les points qui ne sont pas marécageux, on 
aperçoit le canga sous sa forme ordinaire. La serra que 
l'on aperçoit à Test, à une lieue et demie environ, est 
probablement composée de la même manière que le 
morro Vermelho de Diamantino; car c'est cette même 
chaîne que suit constamment la route de tèri^e de 
Villa*Maria à Diamantino, et que l'on a aussi constam- 
ment en vue en remontant par le Paraguay. 

Nous donnons ici quelques observations thermo* 
métriques faites pendant notre remonte du haut Pa- 
raguay : 
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Dans la presqu'île formée entre les rivières de 
Cuyaba, du San-Lourenço et du Paraguay, sur Tune 
des routes de Mallo-Grosso, se Irouve un établisse- 
ment assez remarquable: c'est la villa de Poconé, qui 
est plus importante que Villa-Maria, et Tune des 
petites populations les plus riches de l'intérieur du 
Brésil. C'est la résidence des grands éleveurs de bes- 
tiaux. La plupart des habitants de cette petite ville 
qui sont à leur aise possèdent, dit-on, de huit à 
dix mille têtes de bétail, et leurs pâturages s'étendent 
dans tout Tespace compris entre les trois rivières 
dont nous venons de parler. Poconé a un delegado, 
un juge de droit, un juge de paix et une garnison de 
vingt hommes commandés par un alferes. 

Après être restés quelques jours à Villa-Maria pour 
y recueillir les renseignements que nous venons de 
donner, déterminer la position de ce lieu et y foire 
des observations sur le magnétisme terrestre et le 
mouvement diurne du baromètre, ainsi que nous le 
faisions dans tous les endroits où nous nous arrêtions 
quelque temps, nous en partîmes le 27 mai pour nous 
diriger sur Matto-Grosso. 11 avait fallu réorganiser la 
caravane et acheter de nouveaux animaux pour rem- 
placer ceux qui étaient morts et ceux aussi que je 
laissais, suivant nos conventions, à M. le docteur 
Weddell. Je profilai du retour de nos embarcations 
pour renvoyer à Guyaba les collections qui avaient été 
faites pendant le voyage du Paraguay; je les adressai 
à Tévêque, et ce prélat voulut bien les foire passer 
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L*rl»t <ie sânté d'T N. Wiillr •nMtiitut â être 
piq« iitt«T»«. OpecdinU bt^n qvll ne farrlal q«'a 
Tec- la j4ii? rrande dîf8>r^:ît-=- à 5* Umt à <^Wial. fl 1 
toqIoC [«as Aire la ca^i^^ 'l'eiDiarras oa 4le retaid 
IVipédîtion de Vilia-)iana« et dovs doos Atei 
marche ponr Doq$ rendre à b feieoda da CaUsmm. 
Aq lieo de prendre la roote de terre qui* traTenut 
k-< marais, n'est ^nrâlicable qne pend^At la plos çramte 
<échere<<e de Tannée, noas redcscendimes sm 
e>p*rce de hôc formé de deux caDc4s sor lesquels 
avail posé un plancher, et qu'on appelle Mm 
le jnys • la rivière dn Paraguay jusqu'à Tentiéc dm 
bras dil de la CaAiJMaro, qui se ir^Mve à une lieue d 
un quart de la villa. Nous flœes ensuite un demi- 
quart «ic lieue dans ce bras large d'environ 50 métras 
et obçlriié de hînites herbes, parmi lesquelles se oh 
cb'<4Îent de nombreuses troupes de CapÎTaras* doM 
nos ^r;s paninrenl à tuer quelques uns: puis nom 
entrâmes dans la baie qui fiorte le même nom que b 
ferme ei dont la largeur varie entre 3*0 et 250 mè- 
tres 

U fezenda de la Cahissara est un étahdissement du 
gouvernement, où Ton élève des che%auï pour la cava- 
lerie el des boeufs pour les vendre au\ gens des €•- 
virr>ns. Sous le gouvernement royal portugais, elle 
fK^sédaît douze mille tètes de bétail, aujourd'hui eUe 
nen a f»as plus de trois mille, et le nombre des che- 
vaux »*élève à environ trois cents. \a^ directeur de la 
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fozenda est un alferes déjà âgé qui a sous ses ordres 
une vingtaine d'employés, tous libres. Les pâturages 
de cet établissement s'étendent dans l'espace compris 
entre le Jauru et le Paraguay. Dans les environs on 
trouve une grande quantité de jaguars, et il se passe 
rarement de semaine sans qu'on en tue quelques 
uns. 

La fazenda est située à une portée de canon au 
nord-ouest de la baie. Nous y remarquâmes une né- 
gresse albinos au teint rosé comme une Européenne 
et aux cheveux blonds, quoique née d'un nègre de là 
côte d'Afrique et d'une négresse du pays. Les phéno- 
mènes de ce genre ne sont pas rares au Brésil. 

Le 28, nous partîmes, vers les onze heures du matin, 
en compagnie de l'alferes, directeur de la fazenda, et 
une marche de quatre lieues et demie nous conduisit 
à une autre ferme du gouvernement, presque com- 
plètement abandonnée et appelée Pao-Secco. Le ter- 
rain plat sur lequel nous marchions ne présentait à 
nos observations que des sables blancs probablement 
superposés à la formation du canga , qui a commencé 
à se montrer aux environs de Pao-Secco. L'alferes, 
qui nous avait précédé à la fazenda , avait eu l'obli- 
geance de nous faire préparer une chambre. A l'en- 
trée de la nuit, le froid se faisant vivement sentir, on 
alluma un grand feu au milieu de la pièce, et, malgré 
la fumée épaisse qui s'en exhalait, nous nous félici- 
tions de notre idée, lorsque plusieurs piqûres succes- 
sives et très fortes nous révélèrent la présence d'un 
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énorme nid de yuôpes qui se trouvait al taché aux 
poutres du plafond. Ces insectes, incomînodés par un 
état atmosphérique si nouveau pour eux, étaient sortis 
en grand nombre de leur demeure et se vengeaient du 
trouble que nous y avions causé. Nous fûmes obligés 
d'abandonner la salle, dans laquelle nous ne pûmes 
rentrer qu'après avoir enlevé le feu. 

Le 29, nous quittâmes à dix heures la fezenda, et, 
après une marche de deux lieues et demie au milieu 
des sables blancs déjà vus la veille , nous nous ar- 
rêtâmes au lieu nommé Caximba, où nous fimes re- 
poser et boire nos animaux; car nous avions encore 
une dislance de quatre lieues à parcourir au milieu 
d'un taillis épais, et nous savions ne devoir point ren- 
contrer d'eau avant d'arriver au point où nous comp- 
tions camper pour la nuit. La dernière lieue se fait 
dans une gorge étroite formée par deux lignes de 
petits mornes qui suivent la route à droite et à gau- 
che. Dans cet endroit apparaît la formation générale 
du pays : ce sont des couches calcaires en lames plates 
avec des rognons sur toutes les sommités recouvrant le 
calcaire. Le chemin est couvert des débris de cette 
roche et de rognons quartzeux. 

Le 30, nous fîmes une journée de quatre lieues et 
un quart, et le 31 une de trois lieues. Le terrain par- 
couru pendant ces deux jours était assez montueux. 
On ne voyait de la formation qu'une croûte superfi- 
cielle de canga, et, en quelques endroits, des fragments 
de quartz , sous forme de cailloux. I^s principaux 
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cours d'eau y traversés dans les campes sur lesquels 
se déroule la route, depuis la Cahissara, sont des af- 
fluents du Jauru. Les deux plus remarquables sont les 
ribeirôes de Caëte et das Pitas; leur largeur est d'en- 
viron 8 mètres et leur profondeur de quelques centi- 
mètres; mais il paraît que pendant la saison des 
pluies ils se changent en torrents et causent de vastes 
inondations. Le Caete prend sa source à cinq ou six 
lieues au nord de la route et se jette dans le Jauru, au 
sud du chemin. Quant au ribeirào das Pitas, il paraît 
avoir à peu près la même origine et la même direction ; 
on a dit à tort qu'il sortait du même endroit que le 
rio Cabaçal, dans le campo de Tapirapuan. Après 
avoir longé le rio Jauru pondant une lieue environ , 
nous arrivâmes le 31 au point appelé Registo do Jauru. 
Un poste militaire est sur la rive droite du fleuve, qui 
peut avoir en cet endroit 1 50 mètres de large ; on le 
traverse en canot. Ce lieu , peuplé autrefois d'environ 
six cents habitants brésiliens, n'en contient plus au- 
jourd'hui que soixante-dix , grâce aux attaques ré- 
pétées des Cabaçaës, qui sont une tribu de Bororos. 
11 faut remarquer que le Registo n'a jamais formé un 
village régulier : au temps de sa plus grande prospé- 
rité, les maisons étaient dispersées sur un espace 
d'un quart de lieue le long du bord de la rivière. 
Le détachement qui se trouve sur ce point est com- 
mandé par un alferes ; autrefois il y avait de vingt à 
vingt-cinq hommes, mais lors de notre passage il n'y 
on avait plus que neuf. 
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Les Imliens Cabaçaès habitaient jadis les bords 
du rio du mèine nom et ceux de ses principaux af- 
fluentSy et rendaient par leurs excursions le chemin 
de Yilla-Maria à Matto-Grosso très dangereux ; mais il 
y a environ cinq ans que le cone^o José da Silva Fraga 
vint de Matlo-Grosso pour les catéchiser ; il les réunit 
dans une aldea qu'il fonda sur la rive gauche du 
Jauru, dans une ravissante situation, au milieu de 
bosquets de bananiers. Cet établissement a été re- 
connu par le gouvernement provincial de Matto-Grosso 
en 1845yet Ton a alloué des fonds pour aider le prêtre 
directeur de la mission dans ses travaux. On compte 
environ cent dix Indiens réunis dans une vingtaine 
de cases assez petites, construites en paille, disposées 
en carré, et dont quelques unes tombentdéjà en ruines. 
Ces Indiens sont de beaux hommes, mais rien ne peut 
donner une idée de leur excessive saleté ; ils sont cou- 
verts de plaies et de maladies dégoûtantes, et se pei- 
gnent le corps en rouge au moyen du roucou. Les 
hommes vont entièrement nus, à l'exception d'une 
ficelle de paille d'acuri qui leur entoure le corps (1). 
Leurs armes sont pesantes et consistent en un arc de 
plus de 2 mètres de longueur, et dont les flèches ont 
presque la même dimension ; elles sont terminées par 
une pointe très aiguë de bambou. Les femmes por- 



• 

(i) Indigenae, cognomine BororoSj mentulam ioserunt io aniuliuil 
ligneum, qui eoriim caulem sustinet et tenet semper erectnm ; quo 
fit lit appellentiir Tulgo Porrtidox, id est, meitnlalf. 

• 
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lent généralement un petit morceau de bois dans la 
lèvre inférieure, et leur seul costume consiste en une 
sorle de corset qui leur entoure les reins et qui est 
fait d'écorce de jatuba. Ce vêtement est teint en noir, 
à l'exception d'une bande assez étroite qui passe 
sous les jambes, et à laquelle elle conservent sa cou- 
leur naturelle. Lorsque M. Weddell les visita peu de 
temps après nous (au mois d'août), il trouva ce village 
ravagé par la feim. « En écartant, dit-il, les feuilles 
» qui fermaient Tentrée d'une des huttes qui compo- 
» sent l'aldea, je pénétrai dans l'intérieur, et jamais 
» spectacle plus déchirant ne frappa mes yeux. Je 
» n'avais pu encore me figurer la misère portée à ce 
» point : misère hideuse à faire frémir. Sur un sol 
» jonché de sales débris, de fragments d*os, de cocos 
» et de racines, à demi-recouverte d'une petite natte de 
» paille tressée, était étendue une femme, jeune en- 
» core, mais réduite à un état de maigreur difficile à 
» imaginer; une affreuse saleté régnait sur tout son 
» corps ; ses jambes ne se mouvaient plus, mais elle 
» leva la tète lorsqu'on entrant sous son toit je lui 
» adressai ïcuieos d'usage , le premier mot portugais 
» qu'apprenne l'Indien. Son bras s'avança comme par 
» saccades vers un coin de sa natte qu'elle souleva 
» pour me montrer son état^ puis elle s'efforça de 
» rassembler les tisons d'un petit feu, dont la fumée 
» avait attiré mon attention du dehors, et qui n'était 
» que trop nécessaire par le temps qu'il faisait. Ce 
» ne fut qu'en ce moment que je m'aperçus de Texis- 
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^ leDce d'un autre être vivant qui gisait au?^i saiis 
^ cette paille : c'était un tout jeune enfant qui se te* 
' naît accroupi derrière un rouleau d'écorce, immo- 
'' bile et les veux baissés vers la terre. 

» Un instant je m*étonnai de la différence qui eus* 
»* tait entre ces deux créatures, mère et fille, Fane si 
>' épuisée, Fautre si florissante ; mais je vis aussitôt 
» que ce que je prenais pour de l'embonpoint n*était 
» qu'une enflure maladive. L*une et Fautre se mou- 
>> raient de faim. — Corner nâo lent, finit par articuler 
» la malheureuse femme; maridoja morreu, caiumi 
»> ja morreu, columi morreu, corner nâotem (il n'y a 
» rien à manger ; mon mari est déjà mort et deux de 
fi mes enfants sont morts parce qu'il n\ a rien à man- 
» ger). Puis, comme le vent et la pluie entraient par 
n la porte que j'avais laissée ouverte, elle se blottit 
» complètement sous sa natte pour échapper à la sen- 
» sation douloureuse qu*elle éprouvait. 

» J'entrai dans une seconde hutte pour voir se re- 
»' nouveler une scène semblable. \Â je trouvai im 
>' homme dans toute la force de Fàge, en lutte égale- 
» ment contre Fennemi commun ; lui aussi était dans 
» le plus triste état de dépérissement. Il venait de 
» casser plusieurs cocos et d'en moudre les amandes 
» sur une pierre ; celte grossière farine fut mise de- 
n vant un petit enfant qui depuis bien longtemps, on 
» le voyait, n*avait pas eu d'autre nourriture. Cet 
» homme et cetenfantétaient tout ce qui restaiid'uno 
» nombreuse famille, ctc'était la faimquiavaittouttué. 




A MaTTO-GUOSSO. 49 

» J'arrivai à la huUo du capilAo Imi, raori il y avait 
» deux jours, et le même fantôme se montra planant 
» sur le seuil. Cependant, malgré leur état misérable, 
» ces pauvres gens s'étaient habillés de plumes pour 
» pleurer la mort de leur père. Dans la maison voi- 
» sine un autre capitâo était mort le jour d'avant, mais 
» là il ne devait y avoir aucune nouvelle victime, car 
» le domicile était resté vide en perdant son chef. En- 
» core quelque temps, quelques jours peut-être, et 
» l'aldeades Cabaçaës n'existera que de nom.» 

Parmi les plaies qui couvraient ces malheureux 
Indiens, nous reconnûmes des tumeurs causées par 
une mouche du genre Œstre ; les larves de ces diptè- 
res se développent fréquemment dans le corps des 
chiens et des autres quadrupèdes, et bien qu'elles 
attaquent assez rarement l'homme, nous eûmes ce- 
pendant plusieurs autres exemples de ce feit pen- 
dant le cours du voyage, surtout chez des vieillards 
appartenant à la race nègre. Ces larves atteignent 
4 centimètres de long ; elles sont de forme navicu- 
laire, d'un blanc jaunâtre; leur corps est mou, con- 
tractile et composé de douze segments, dont les huit 
premiers ont des séries d'épines crochues. Ces lar- 
ves piquent fortement au moyen de deux crochets 
divergents qui sortent de la bouche ; elles commen- 
cent à se développer le lendemain du jour où l'œuf 
a été déposé dans les tissus, mais il leur faut deux 
mois pour atteindre leur croissance parfaite. L'ex- 
traction de cet insecte est souvent douloureuse, et 

III. u 



Ton iii*a a^arê que quelques uns des malheareux 
qui en sont alUqués se bissaieot périr des désordres 
qu'il occasioûne plulùl que de se souiuettre à cette 
opéraiioii. 

Nous apprîmes qull esislait sur le ckemin de Villi- 
)bria à Salioas une autre akka de Cabaçaês, qui pa- 
rait iHie dans une situation très HorissaDte, car on y 
va de Yilla-!klaria pour y acheter ks produits des 
cultures des habitants. 

Nous obsenràmes aux environs du Registo un cal- 
caire gris dont on fait de la chaux pour la construc- 
tion et le blanchiment des maisons. La formation 
au milieu de laquelle coule le rio Jauru au Registo 
se compose de schistes talqueux qui appartiennent 
à Tépoque des schistes micacés et autres de transi- 
tion ancienne. C'est au milieu de ce terrain que Ton 
a découvert y en cherchant de Tor à une lieue envi- 
ron à Touest-sud-ouest du Registo^ une mine de cui- 
vre carbonate vert, où ce métal se trouve presque 
toujours mêlé à une pâte talqueuse et ne présente 
que bien rarement de petites lames transparentes 
d'un beau vert. 

Le filon métallique n'a guère qu'un pouce de puis- 
sance dans les points où nous avons pu Tobserver, 
mais il présente en d'autres endroits des renflements 
considérables. Il court nord-est sud-ouest, et est 
presque vertical, car son plan fait avec la verticale 
un angle de 18 degrés et plonge nord-ouest. Les épon- 
tes du filon sont le schiste talqueux, qui dans cet 
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cnilroit est blanchàlre et découpé en lames parallèle, 
au plan de la veine. Il y a^ en outre, dans la masse 
schisteuse, des veines de talc pur qui contiennent de 
petits prismes d*amphiboIe croisés les uns sur les au- 
tres. Au pied de la colline dans laquelle se trouve ce 
filon, coule un petit ruisseau qui^ en cas d'exploita- 
tion, pourrait être utilisé pour le lavage des minerais; 
mais il faudrait que la veine grossit considérable-^ 
ment en s'éloignant de la surface du sol, pour qu'elle 
pût donner lieu à des travaux lucratifs. On a, dit-on, 
déjà feit quelques essais sur cette mine, et Ton en a 
retirer du cuivre de bonne qualité. 

Pour aller du Registo à la mine, on suit pendant 
une demi-lieue la route de Matto-Grosso ; puis on 
s'en éloigne vers le sud-ouest, en franchissant une série 
de petites collines qui s'étendent entre la route et la 
mine. 

Nous restâmes au Registo les journées du i^'^'et du 
2 juin, qui furent employées à faire des observations 
astronomiques , à recueillir les vocabulaires des In- 
diens, à prendre des mesures céphalométriques, elc* 
L'état de santé de M. Deville exigeait d'ailleurs un 
peu de repos. Je continuai aussi, avec l'aide de ce 
dernier, un travail considérable sur les organes di- 
gestifs des oiseaux; je l'ai continué pendant tout Te 
cours du voyage, et j'ai aujourd'hui entre les 
mains des dessins et des description» du canal in« 
testinal do plusieurs espèces de chacun des genres 
naturels de ces animaux qui habitent l'Âmévique tro- 
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picale. La lempéralure des eaux du Jauru, le 1"' juin 
1845y dans la malinée, était de 24*y2. 

Le 3, juin nous quiltàmes le Registo el son exoel- 
leni commandant y qui , peodant notre séjour, avait 
fait tout son possible pour nous être agréable. Une 
marche de quatre lieues trots quarts, et pendant la- 
quelle nous ne ^irnes qu'une fazenda appelée Pen- 
dabiba et composée de cinq à six cases, nous conduisit 
sur les bords d*un ribeirâo appelé Santissimo, af- 
fluent du Jauni et sur la rive gaucbe duquel nous 
campâmes. Le fazenda de Pendabiba a quelques es- 
claves. Le terrain, légèrement ondulé, que nous par- 
courions était couvert de fourrés et de taillis épais. La 
formation générale était toujours le schiste talqueux 
assez bouleversé ; mais à la surface du sol on vovait 

m 

une grande quantité de cailloux de quartz blanc veiné 
de rose. 

Le 4, journée de cinq lieues. Nous traversâmes un 
beau bois de palmiers , dont la plupart des arbres 
étaient couverts de plantes parasites; du reste , le 
pavs s'étend toujours en campos et est légèrement 
montueux. Nous campâmes sur le bord d'un ruisseau 
appelé le corrcgo Fundo, dont les rives sont couvertes 
d'une foret où apparaît un esprit, au dire des Brési- 
liens. Sur les bords du ribeirâo das Laginhas se mon- 
trent des granits à grains fins et d'une couleur rosée, 
qui forment probablement la masse inférieure de 
toutes les petites collines que l'on voit depuis le 
Jauni. Il y a lieu de croire que ce sont ces granits 
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qui ont relevé les schistes talqueux observés le jour 
précédent. Les collines dont nous venons de parler se 
rattachent à Tarôte qui sépare les eaux du Guaporé 
d'avec celles du Jauru. Les ruisseaux das Laginhas 
et dos Poços d'Agua se jettent dans le Santissimo. 
Les autres petits cours d'eau que nous avions passés 
jusqu'à as Lages se jettent dans le ribeirâo de ce nom, 
ou dans celui das Areias, qui reçoit^ en outre, celui 
das Lages avant d'entrer dans le Jauru au-dessus du 
Registo. 

Le 5, la formation nous représenta toute la journée 
les granits observés la veille, i.e chemin continuait à 
courir au milieu décampes coupés de temps en temps 
par d'épais fourrés. Le terrain avait, du reste, le môme 
aspect que le jour précédent. En partant nous traver- 
sâmes le corrego Fundo, affluent du Jauru, et qui 
peut, dit-on, porter des embarcations dans le temps 
des grandes eaux. S'il en est ainsi, on pourrait orga- 
niser, au moyen d'un portage et du cours de cette pe- 
tite rivière, une communication entre le Jauru et le 
Guaporé. 

Le cours d'eau le plus remarquable que nous ayons 
rencontré dans cette marche de cinq lieues et un quart 
est le corrego da Estiva, dont la route traverse deux 
bras et qui recueille les eaux de tous les petits iilets 
qui se rencontrent sur le chemin jusqu'au point ap- 
pelé Estiva Yelha. C'est encore un affluent du Jauru, 
dans lequel il entre au-dessus de l'embouchure du 
corrego Fundo. Le petit liiet d'eau qui coule à Estiva 
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Velhk, et près duquel doos éubUmes noire camp, est 
ht source du rio Cagado. qui est le premier afHoeal 
du Guaporé que reucoDlre la route que nous suiiioDs. 
Estira Velha est donc >ur la ligne de partage des 
eaus du sud d'avec celles du nord. 

Le 6 y après une denû-lieue de marche dans les 
campos, nous enirimes dans une magnifique forêt 
vierge que nous ne quittâmes qu*à environ huit lieues 
de Matlo-Grosso : c*est celle forél qui a donné son 
nom à la province. Une course de six lieues el un 
quart nous conduisit au village das Lavrinhas, autre- 
kÀs florissant par lexploilation de For. Celle roule 
est bien Iracée, mais étroite^ el souveni dbslméepar 
des troncs d*arbres renversés qui obligent à faire de 
petits détours pour les é\iter. Le terrain va toujours 
en s'abaissani dans toul ce trajet. Le chemin parait 
suivre une gorge, el il est accompagné à peu de dis- 
tance à gauche, c'est-à-dire du cùté du sud, par une 
chaîne de montagnes. La formation , jusqu*aux deux 
tiers de la journée à peu près , est le granit rose de 
la veille. X partir de là, on voit un grès blanc talcifore 
qui offre de grandes plaques presque verticales. Ce 
grès, qui parait être de Titacolumile, forme probable- 
ment la masse de la chaîne qui côtoie la route au sud. 
On peut croire que le granit observé dans la première 
[larlie de la journée se trouve au-dessous de ces grès. 
En approchant de as Lavrinhas et dans Tarsenal 
même , c'est le canga, semblable à celui de Cuyaba , 
qui se montre partout. Il contient de gros fragments 
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de quartz empâtés qui tranchent nettement sur la cou- 
leur brun rouge de la masse du poudingue. 

Tous les cours d'eau passés dans la journée du 6 
sont des affluents du Guaporé. Le ribeirâo Gagado, 
qui a sa source près d'Estiva Velha^ ainsi que nous 
l'avons déjà dil^ se maintient constamment au sud 
de la route. Le ribeirâo das Pedras^ qui reçoit celui 
das Pitas et celui das Lavrinhas^ coule au nord-ouest 
de la route et entre dans le Guaporé, à une lieue en- 
viron au-dessus du pont de la roule de Matto-Grosso. 

Lavrinhas est un petit village composé de cfuelques 
chétives maisons éparses; sur un espace d'un quart 
de lieue, sur les bords du ruisseau de même nom^ le 
long de la route de Villa-Maria à Matto-Grosso. Il 
était autrefois très riche et peuplé, par suite de l'ex- 
ploitation de l'or que l'on retirait des ruisseaux du 
voisinage ; mais aujourd'hui il est dans un très misé* 
rable état, à cause de l'abandon de ces travaux, feute 
seulement de bras esclaves , car on y trouve encore 
de l'or en quantité. 11 y a environ cent quatre ans que 
la découverte de Tor dans cet endroit amena la fon- 
dation du village qui est le centre de la freguezia à 
laquelle appartient le Registo do Jauru. Lavrinhas a 
environ quaranle-cinq maisons et cent vingt habi- 
tants; il y a une chapelle, mais pas de prêtre. L'au-* 
torité civile est représentée par un delegado do Juiz 
de Paz, appelé inspecter. La freguezia entière ne con* 
tient, à ce qu'on nous assura, que deux cent quarante 
h^bilauts. 
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Nous venions d^clablir notre théodolite et de com- 
nienr.cr des observations, lorsque tout à coup un des 
nombreux mulâtres qui nous entouraient s'étant écrié 
<|ue nous étions en rapport avec le diable, la popu- 
lalion ('uliùre s'enfuit en poussant des cris perçants. 

\a\ iornialion sur laquelle repose Tarraial est, ainsi 
(|ue nous Tavons déjà dit, le canga à gros noyaux de 
quarlz. 

Les (;(>ns das Lavrinhas distinguent trois qualités 
d*or,selonles lieuxoùils le recueillent : l^L'ordeCor- 
rego, qft'on extrait d'un cascalho qui borde le cours 
des ruisseaux, et dont les galets sont de quartz ou de 
i;rùs. La profondeur à laquelle on trouve la couche 
de cascalho varie do douze à trente palmes. 

2* l/or de (îuapiara. Cet or est mélangé avec la terre 
superticielle, qui est ordinairement rouge, maisquel- 
(|uefi)is noire. L'extraction excessivement facile do 
cet or a donné autn^fois des résultats très considéra- 
bles, mais aujourd'hui cette terre est presque com- 
plètement épuisée. 

3" L'or de Pedreiro se tire de la chaîne qui est au 
sud de l'arraial; ce métal existe dans de petites veines 
ramifiées dans une roche qui , d'après la description 
qu'on nous en a faite, paraît être un grés. Les filons 
dans lesquels se trouve l'or sont probablement du 
quartz. Celte mine est, dit-on, très riche, mais exige- 
rait pour son exploitation beaucoup d'eau et de bras, 
ce qui fait qu'on n'y travaille pas. 

Voici quehiues ren5>ei};nemenls obtenus à notre 



A MATTO-GROSSO. 57 

passage à as Lavrinhas sur la géographie des envi- 
rons. 

Le rio Agoapehy a ses sources à environ dix-huit 
lieues au sud de Lavrinhas ; le point où son cours se 
rapproche le plus de ce village en est encore à onze 
lieues dans la direction du sud-est. La source du rio 
Allègre est beaucoup plus vers le sud-ouest. Un espace 
d'une lieue seulemenl sépare le rio Agoapehy du rio 
Allègre à la source du premier; mais les deux cours 
d'eau prennent aussitôt des directions qui s'éloignent 
beaucoup l'une de l'autre. On essaya , dit-on, il y a 
soixante ans^ de foire passer des canots do Tune de 
ces rivières dans l'autre. Ce portage fut de quatre 
lieues, et non de 1 ,200 mètres, comme l'indiquent les 
cartes ; mais cette voie de communication n'a pas été 
suivie depuis, parce que l' Agoapehy manque d'eau. 

Les sources du Jauru et celles du Guaporé se trou- 
vent dans les campes des Parécis, à environ vingt 
lieues à l'est-nord-est de Lavrinhas. Les points les 
plus rapprochés de ces deux fleuves sont séparés par 
une distance de quatre lieues. 

Le 7, nous quittâmes Lavrinhas, et nous rentrâ- 
mes dans de magnifiques forêts ; nous y vîmes pour 
la première fois plusieurs palmiers très curieux, et 
entre autres celui qui est connu dans le pays sous le 
nom de Calisar, si remarquable par sa tige cpii, à 
2 mètres de terre, se divise en un grand nombre 
d'embranchements, en sorte qu'il parait soutenu par 
des étais. Le Palmito molle est une autre espèce par- 
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ticulière à cette région. On y voit encore I*indaïa- 
assu et quelques rares pieds d'ipécacuanha. Me trou- 
vant dans la matinée en avant de la caravane, je 
suivais silencieusement le sentier étroit qui circule 
au milieu de cette belle forêt, lorsque j'aperçus un 
quadrupède ayant les mouvements d'un singe, qui 
descendit d'un arbre et traversa la route. Je m'ar- 
rêtai a&ssitôt : l'animal, qui était un coati, rassuré par 
mon immobilité, s'approcha de moi; bientôt un au- 
tre parut, puis d'autres encore ; enfin plus de qua«- 
rante se trouvèrent sur la route, contemplant un 
objet bien nouveau pour eux sans doute; mais tout 
à coup ma monture ayant fait un mouvement, toute 
la troupe s*élança dans les lianes et disparut. Nous 
passâmes par Tengenho da Gama, autrefois très flo* 
rissant. Cet établissement, fondé il y a une centaine 
d'années , est aujourd'hui presque complètement 
ruiné ; il possède pourtant encore soixante esclaves. 
MM. d'Osery et Deville s'y arrêtèrent sur les instances 
des propriétaires, qui s'y trouvaient à notre pas- 
sage, et se perdirent ensuite dans les bois. J'avais le 
plus grand désir d'atteindre le Guaporé avant la 
nuit. Ce fleuve, qui est la source principale du Ma- 
deira, excitait depuis longtemps notre curiosité. Je 
pris dbnc les devants, accompagné seulement de mon 
petit Indien Cattama. Les bois que nous parcourions 
étaient remplis de reptiles, et à chaque instant des 
serpents traversaient la route; l'un d'entre eux oior- 
dit mon cheval, mais ses dents n'atteignirent heureu- 
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sèment que le sabot, et ranimai n'en éprouva aucun 
inconvénient. A rapproche de la nuit, des bandes de 
singes se montrèrent dans les arbres, et des nuées 
de perruches rentrant dans leurs demeures après 
leurs courses vagabondes de la journée nous assour- 
dirent de leurs cris perçants. Le taillis était excessi- 
vement épais, et dans quelques endroits des bam- 
bous obstruaient la route ; il ne fallait rien moins que 
les yeux exercés de mon petit sauvage pour retrou- 
ver le chemin au milieu de l'obscurité complète qui 
était survenue. Mous n'avancions que lentement, et 
ce fut avec une véritable joie que j'aperçus enfln une 
éclaircie indiquant le lit de la rivière; nous y par- 
vînmes bientôt. Un pont de bois se présentait devant 
nous. Parvenus au milieu, nous descendîmes de che- 
val et nous nous appuyâmes sur le parapet pour con- 
templer cette rivière qui coulait paisiblement sous 
nos pieds, portant ses eaux à des régions inconnues, 
jusqu'à ce qu'elles atteignent l'Amazone, ce fleuve gi- 
gantesque qui formait à cette époque l'objet de tous 
nos rêves. La tranquillité la plus extrême respirait dans 
le tableau dont nous étions entourés : la chaleur était 
étouffante et aucun souffle d'air n'agitait les branches 
des sombres forêts qui de chaque côté formaient de 
hautes murailles de verdure. Tout à coup le disque 
de la lune ayant dépassé le sommet des grands arbres, 
des rayons lumineux vinrent éclairer la scène qui 
changea à l'instant d'aspect. Des hautes herbes du 
rivage sortirent aussitôt les voix si variées des gre- 
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nouilles et des crapauds; du fond des Forêts se fai- 
saient entendre les mugissements des grands chats 
de ces régions^ les crocodiles poussaient de longs 
hurlements en poursuivant dans les flots des troupes 
de poissons^ les mouches à feu illuminaient la scène, 
et les eaux, qui un instant auparavant ne se détachaient 
que par leur blancheur sur le sombre paysage, se do- 
rèrent tout à coup des reflets brisés des rayons lu- 
naires. En même temps les oiseaux nocturnes enton- 
nèrent leurs concerts, et d'énormes chauves-souris 
vinrent nous frapper de leurs ailes en voltigeant au- 
tour de nous. Le monde animé, (;ui s'était tu un 
instant àlachute du soleil, avait repris son mouvement 
et célébrait déjà l'apparition de l'astre de la nuit. Ce 
brusque changement avait quelque chose de saisis- 
sant.C'estau milieu desemblables scènes que l'homme 
se pénètre de son impuissance devant les merveilles 
que déploie chaque jour la nature. Nous étions seuls 
au milieu de cette région sauvage, et les sons qui nous 
entouraient avaient pris quelque chose de tellement 
. étrange, que nos chevaux eux- mêmes hennirent et 
parurent inquiets ; Tenfont, effrayé, se mit à pleurer 
et se serra fortement contre moi. Une heure après, 
les cris de nos muletiers se firent entendre, et nous 
ne vîmes plus dans ce qui nous avait tant frappé 
qu'une scène ordinaire de la vie des bois. 

La formation générale est le canga, courant à la 
surface d'un sable blanc. Le pont du Guaporé a 
40 mètres de longueur sur trois de large ; il est en 
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l)ois et assez bien construit. Le courant du fleuve est 
assez rapide. Sur la rive gauche de la rivière se trouve 
un petit hangar qui abrite quatre belles pièces de 
canon de bronze ; envoyées de Portugal vers la fin 
du siècle dernier, elles étaient destinées à Tarme- 
ment du fort de Coïinbre. Depuis le Para, on leur fit 
remonter TAmazone, leMadeira et le Guaporé; elles 
devaient de là être traînées parterre jusqu'au Jauru. 
Ces pièces portent toutes à la culasse 'Hnscription : 
Arsenal real do Exercito. 1797. L'une d'elles porte 
le nom de Maria 1% avec les armes de Portugal. 

Deux hangars sont construits à l'extrémité occi- 
dentale du pont, et nous primes possession de l'un 
d'eux pour y passer la nuit. 

Le 8, nous continuâmes à nous enfoncer dans la 
forôt; le chemin élait assez bon, très sec, et bien dif- 
férent par conséquent de ce qu'il devient dans la sai- 
son des pluies, où souvent les voyages sont impossibles 
par cette voie, ou deviennent très lents cl très péni- 
bles, parce que l'on rencontre de temps en temps des 
mares que l'on ne peut passer qu'à la nage ou en pe- 
lotta : on appelle ainsi une espèce de nacelle failo 
d'un cuir de bœuf dont on lie les extrémités. Le voya- 
geur s'assoit au fond, et un homme pousse la frôle 
embarcation en nageant derrière. La route s'engage 
ensuite dans une gorge qui traverse une chaîne de 
montagnes dont la formation est un grès très quart- 
zeux et très dur : cette chaîne parait courir sud-est 
et nord-est. Au sortir de la gorge on quitte la forêt^ et 
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une des branches de la serra côtoie à une assez grande 
distance la route qui court du cAté do nord. Dans la 
plaine, on ne voit que des cangas que recouvrent des 
sables blancs. Notre marche fut de huit lieues, et 
nous campâmes sur les bords d*un petit lac qui porte 
le nom de Buriti. 

Le 9^ nous Bmes quatre lieues et demie, et le 10, 
trois et un quart pour arriver à Matto-Grosso. Le ter- 
rain nous présentait toujours des cangas recouverts 
de sables blancs, et tout le long de la route nous ren- 
contrâmes de nombreux petits lacs. Les campos^ que 
nous avions retrouvés le 8 en sortant de la gorge dont 
nous avons parlé, nous accompagnèrent jusqu'à une 
demi-lieue au delà de notre camp du 9, et après une 
marche de trois quarts de lieue, nous arrivâmes à 
une maison appelée Sitio do Craveiro; nous y trou- 
vâmes un nègre très âgé, mais dans lequel je fus 
étonné de trouver des connaissances que j'étais loin 
de m'attendre à rencontrer dans cet endroit. Cet 
homme était né à Angola et avait dans sa jeunesse 
accompagné un missionnaire portugais dans un grand 
voyage à travers l'Afrique australe.Il me raconta qu'ils 
étaient parvenus à Mozambique et qu'ils avaient 
éprouvé d'assez grandes privations ; mais que cepen- 
dant les nègres de Tintérieur faisaient assez fréquem- 
ment ce voyage. Je compris qu*après avoir traversé 
de vastes déserts, ils s'étaient embarqués sur un large 
fleuve qui les avait conduits à la côte orientale. Cet 
homme avait ensuite accompagné son maître en Por- 
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lugal, et il disait que celui-ci avait reçu Tordre du 
Christ. 

Ce voyage a dû avoir lieu de 1785 à 1790. 

J'ai rencontré depuis au Brésil un homme qui avait 
fait longtemps le commerce des esclaves à la côte 
d'Afrique, et qui m'assura avoir plusieurs fois acheté 
au Congo, pour porter à la Havane, des nègres de 
Mozambique qui avaient été conduits à Angola par. 
terre. 

J'avais envoyé en avant M. Deville, chargé de nos 
lettres pour les autorités de Matto-Grosso, et le fils 
du commandant militaire vint nous recevoir et nous 
conduisit à la maison qu'on nous avait préparée. 



CHAPITRE XXVIII. 

DR MATTO-OROSSO A LA FRONTIÈRE DE ROLIVIE. 

Matto-Grosso ou Villa-Bella fut fondée en 1 754 par 
le comle de Azambuja, premier gouverneur de la 
province, sur la rive droite du Guaporé et à une pe- 
tite distance de ce cours d'eau ; quelques maisons se 
sont même avancées jusqu'au bord de la rivière. 

Les rues sont beaucoup mieux alignées que celles 
de Cuyaba, mais aucune n'est pavée ni éclairée. Les 
édifices les plus remarquables sont : le palais des 
anciens gouverneurs, occupé aujourd'hui par le lieu- 
tenant-colonel, commandant supérieur de la frontière, 
long rez de-chaussée bien construit, et montrant en- 
core à rinlcrieur des traces de sa splendeur passée ; 
sur la place du palais, les casernes et la chambre 
municipale réunie à la prison; la cathédrale da San- 
tissima-Trinidad, conçue sur un plan étendu, mais 
qui n'a pas été achevée; la petite église do Carmo, la 
plus ancienne de la ville, située dans un quartier 
presque abandonné ; Tancienhe Casa de Fundiçâo, où 
Ton réduisait en lingots Tor extrait des mines de la 
province; enfin le magasin h poudre, sur les bords du 
Guaporé, non loin de la jolie chapelle de Santo-Anto- 
nio, de la terrasse de laquelle on jouit d'une vue 
magnifique sur la région qui entoure Matlo-Grosso. 
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En fece de la ville, de l'autre côté de la rivière^ s'é- 
lève le morne de Gran-Para. 

Les maisons de Matlo-Grosso n'ont qu'un rez-de- 
chaussée; une seule a un étage^ mais ce n'est qu'une 
bicoque. On raconte que^ du temps du gouvernement 
portugais^ un riche habitant de Natto-Groçso, nommé 
Manoel Âlvez^ ayant voulu se foire construire une 
maison de ce genre sur la place du palais^ en fat 
empêché par un ordre du président ^ qui ne voulut 
pas permettre qu'un particulier eût une habitation 
plus élevée que son palais : cette construction existe 
encore inachevée. 

Devenue pendant quelques années assez florissante 
par les exploitations d'or, cette ville tomba bientôt 
en décadence, à cause de l'insalubrité de son climat. 
Une partie de ses habitants l'abandonna, et, en 1820, 
le président Francisco de Paula Magessi «Tavares 
lui porta le dernier coup, en transportant à Cuyaba 
sa résidence, ainsi que celles de toutes les adminis- 
trations ; il ne resta plus à Matto-Grosso que le com« 
mandant supérieur de la frontière. 

Aujourd'hui, bien que l'intensité et la fréquence 
des maladies épidémiques, qui ont en partie dépeuplé 
cette ville, soient beaucoup diminuées, au moins, au 
dire des gens âgés du pays, il est peu probable cepen- 
dant qu'elle puisse revenir à une meilleure situation 
dans un avenir prochain ; car l'or est devenu plus 
rare dans ses environs, et les bras esclaves manquent 
pour l'exploiter. Dftns le temps de sa plus grande 
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prospériié, il y miienTinm mille daa cents escIaTes 
dans la ville ; aojoordliiii sa pamlatioB libre n*est 
que de huit cents à mille habitants, el Ton n> Toit 
presque pins d'escbTes. Le commandant supérienr 
de la frontière n*a plos soos ses ordres dans la Tilte, 
aujonrd'bniy qne trois cent dix hommes, un capitaine 
el un lieutenant. Autrefois il y avait à Villa-Bdh 
plus de huit cents soldats. Les deux détachements qui 
relèvent immédiatement de Matto-Grosso sont : cebii 
du Forte do Principe da Beira, sur le bord du Gua*^ 
pore, qui se compose de trente soldats, sous les ordres 
d'un lieutenant; et celui de Casahasco, qui contient 
cinquante hmnmes^ commandés par un capitaine. 

On m'avait toujours parlé des archives de cette 
ancienne capitale comme renfermant des documents 
géographiques d'un grand intérêt; j'espérais y trou- 
ver les roteiros des hardis aventuriers de San-P^ulo, 
qui les premiers pénétrèrent dans ces régions au mi- 
lieu d'incroyables dangers, et je savais que Ricardo, 
Lacerda et les autres savants Portugais qui avaient 
formé la commissicm des frontières, y avaient dqiosé 
une copie de leurs beaux travaux. 

Ge ne fut pas sans quelque difficulté que j'obtins 
l'autorisation de faire une étude approfondie des 
pièces que contenaient ces archives, et lorsqu'enfin je 
me présentai sur les lieux, je fus longtemps avant de 
pouvoir découvrir qui étail chargé de leur garde, puis 
on me dit que les clefe étaient perdues; on m'assura 
rasuite que^ depuis plusieurs années^ ponoone n'y 
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était entré. Enfin ^lorsque nous y pénétrâmes , quel 
ne fut pas mon chagrin de voir que les rats et les 
termites avaient entièrement détruit tous les papiers^ 
et que ces dossiers tombaient en poussière dès qu'on 
y touchait. J'y trouvai plusieurs fragments de travaux 
géographiques y mais qui ^ pour la plupart , ne pou-^ 
valent plus être d'aucune utilité. J'appris que^ lors du 
transport du siège du gouvernement à Cuyaba , on 
avait apporté dans cette derni^e ville tous les docu-» 
ments administratifs, mais que malheureusement on 
avait laissé à Matto-Orosso tout ce qui concernait 
plus spécialement cette partie de la province # 

Connaissant depuis longtemps l'état d'insalubrité 
du pays, et sachant que presque tous les blancs qui ont 
vouTu y foire un séjour un peu prolongé sont tombéf 
victimes de sa funeste influence, j'avais pris la réso-^ 
lution de ne rester que le moins de jours possible 
dans celte ville pestiférée; en conséquence, nou» 
nous hâtâmes d'organiser notre observatoire magné* 
tique et de déterminer la position géographique de 
VUla-^BeUa. Nous fûmes ^ pour ce travail, favorisée 
parle temps. 

Une visite à la cathédrale nous donna une nouvelles 
j^eilte du danger qoe courent les Européens dails 
cetto contrée; en elfety les dalles sur lesquelles nom 
étions agenouillés portaient de nombreuses inscrip- 
iwk%4 et désigaaient tous lea hauts fonctionnaires, en- 
voyés par la cour deLisbonne^qui étaient venus trouver 
m m^e* OK>rt ptéoMtorée^ sMtent bien peu de jovf ^ 
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après leur entrée en cette >ille. Parmi eux se trou* 
vaii un nom illustre, le colonel Ricardo Franco d'Aï- 
meida-Serra, Tundes ingénieurs que le Portugal avait 
chargés de la délimitation des frontières. Ce sayant| 
après avoir passé une grande partie de sa vie dans les 
déserts les plus inhospitaliers, revint à Matto-Grosso 
foir^ ses préparatifs de retour en Eun^ , où il es- 
pérait jouir des récompenses qu'il avait si bien méri- 
tées, mais il fut attaqué de la fièvre du pays, qui 
lenleva en peu d'heures. Celte maladie, dît M.Wed- 
dell, qui est connue sous le nom de corrmpçâoj est 
uhe fiè\Te ataxoadynamique; elle se manifeste surtont 
au commencement et à Ja fin des pluies , et attaque 
de préférence la classe la plus misérable de la pi^- 
lation ; elle a un stage d'incubation qui dure de huit 
à quinze jours , après lequel la maladie se déclare 
tout à coup. En voici les caractères : Une forte dou- 
leur à la région occipitale, une fièvre continue, avec 
dureté et plénitude du pouls, et enfin une léthargie qui 
peut aller jusqu*à Tabsence complète de tout senti- 
menl et de tout mouvement , et pendant laquelle le 
sphincter anal se relâche tellement, que la main en- 
tière peut souvent être introduite sans peine dans 
Tintestin. Lorsque la maladie doit se terminer d'une 
manière fotale , ces symptômes persistent, et le UtH- 
sième jour ordinairement la mort survient. 

Le traitement curatif usité ici se porte uniquement 
sur le rectum , et consiste à y introduire 'de puissants 
excitants, pendant TappUcation desquels , s'il ne se 
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manifeste aucun symptôme de sensibilité^ la mort est 
prédite comme certaine ; si^ au contraire, pendant une 
des trois premières applications, le malade laisse pa- 
raître quelque signe de douleur, la guérison est as- 
surée. On administre d'abord en lavement une décoc- 
tion d'Ervade Bixo {Polygonum Hydropiper)y dans 
laquelle on a écrasé quelques piments et à laquelle 
on ajoute du jus de citron et un peu de sucre ; puis, 
on introduit par la même voie plusieurs quartiers 
de citron trempés dans un mélange de poudre et 
d*eau-de-vie. Les nègres et les mulâtres résistent 
beaucoup mieux que les blancs à Faction de cette 
maladie épidémique. Aussine trouvâmes-nous à Matlo- 
Grosso que trois ou quatre de ces derniers, tous fonc- 
Xionnaires publics. On attribue ce fléau à la présence 
des vastes marais qui entourent la ville. 

Après cet exposé de l'état sanitaire du pays , on 
s'étonnera peu en apprenant que ce fut avec une vé- 
ritable contrariété que nous reçûmes l'invitation 
officielle de feire partie d'une procession qui, le 
jour de la Saint-Antoine , devait parcourir la ville. 
Dans les pays tropicaux, il est d'usage de célébrer de 
semblables fêtes après le coucher du soleil ; mais à 
Matto-Grosso, par une singulière exception, -elles ont 
lieu au moment ou cet astre lance ses rayons les plus 
brûlants. En effet, au point du jour^ nous fûmes 
réveillés par un affreux vacarme de cloches , tam- 
bours y trompettes , pétards , etc. , accompagnement 
indispepsable de toute fêlo brésilienne; bientôt on 
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Tint nous éherAa poo* aller d^eaaer an palais, él 
de là DOW rendra àb ckapdle Sasto-Antmiio : eeUe 
dernière est petite, mais an moins dégagée de cette 
foole d'omemrats de manvais goût qni enoondire&t 
ordinairement les égjUses de ce pays. La céréraome 
dara quatre on dnq iMores. Les prêtres étaient an 
nombre de quatre, denx blancs, nn noir et nn mn- 
ttire. Des femmes, la plupart de race nègre, rempfis- 
saient la cbapeUe; mais ce qo'il y a^ait de pins extraor- 
dinaire , c'^ait, sans ancnn donle , la mnsiqne, qoe 
Von ne poorait compar» qu'à celle qoe prodmsait 
les chats dans leurs transports amonran. Vers midi, 
la procession sortit de Té^^ise. Par nne fatale distinc- 
tion, nons avions, M. d'Osery et moi, été choisis pour 
porter un dais sosp^ida an-dessas de denx énormes 
pieds d'argent massif; le poids seol de ces derniers 
était tellement considérable, que ce n'était qn'ayec 
peine que nous pouvions porter notre charge en la 
tenant des deux mains. Mais ce qui nons causa de très 
réelles inquiétudes, c'était de nous exposer la tète 
découverte au soleil de la ville la plus malsaine du 
monde. Les gens du pays nous disaient sérieusement 
qu'il était vrai qu'un seul rayon de ce soleil était suf- 
fisant pour tuer un blanc dans les temps ordinaires, 
mais que, grâce à la miraculeuse intervention de saint 
Antoine, nous éticms assurés de ne ressentir aucun 
mauvais effet de notre longue course. Médiocrement 
rassurés par ces discours, surtout en nous sentant 
ga^piés par le mal de téte^ nons avions hâte d^âceom* 
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plir notre ticbe^ et nous avions peine à réprimer les 
mouvements d'impatience que nous causaient les 
temps d'arrêt ordinaires aux processions, mais qui 
du reste étaient bien nécessaires pour nous reposer 
de la fatigue que nous éprouvions. Dans ces sta- 
tions un nègre apportait une chaise sur laquelle 
montait une petite Bile vêtue de blanc, qui récitait 
des vers en Thonneur du saint, le tout au milieu du 
charivari des tambours et des trompettes. M. Deville 
nous suivait, portant gravement un énorme flambeau 
à la main, et une foule de nègres hurlaient autour 
de nous les cantiques du jour. Ce ne fut qu'après 
une promenade de deux heures que nous pûmes enMn 
retourner chez nous, presque contrariés de ne pas 
être malades. Vers les quatre heures deTaprès-midi, 
nous nous rendîmes chez le commandant supérieur, 
où Ton avait préparé un dîner de cérémonie. Les con- 
vives arriveront les uns après les autres dans la 
grande salle du palais ; presque tous étaient en uni- 
forme, et la couleur de leur peau variait depuis le 
noir de charbon jusqu'au chocolat clair. L'un d'en- 
tre eux attira notre attention d'une manière particu- 
lière : c'était un nègre dont tous les mouvements 
rappelaient ceux du singe ; il était âgé et ses yeux 
rouges formaient un effroyable contraste avec la cou- 
leur de sa peau; quelques dents rares et d'une énorafte 
dimension allongeaient encore la proéminence de seis 
lèvres ; ses pommettes laissaient voir les restes du 
tatouage de sa terre nataki, et ses énorme» maitts 
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avaicDi celle oontiactkMi partieiilièffe qa oa trouve 
sooTeDi diei les kdboams. Ce curieux pefsomiage 
portait runifonue de cq>itaine ; c^était, du reste, un 
homme eUrèmeuient dévoué, et qui, dans iilusieurs 
circonstanceSy avait donné des preuves remarquables 
debravoure^qui lui avaient valu le commandem«[it de 
la ville frontière de Casalbasco. U était difficile de 
garder son sérieux en voyant sas profondes génu* 
flexions et surtout en remarquant le respect extraor- 
dinaire qu'il témoignait à un jeune sous-lieutenant 
de couleur blanche qui était censé sous ses ordres. 
Nous savions que, par une marque particulière de con- 
sidération de notre hôte, nous devions dîner avec les 
principales tînmes du pays. Cette dérogation aux 
coutumes brésiliennes était aussi en partie due à 
ce que la femme du commandant, homme très scq>é- 
rieur sous tous les rapports, était une Espa^pole de 
Buenos- Ayres. Nous attendions avec une rive impa- 
tience le moment d'être présentés aux femmes, lors- 
que le maître de la maison, me prenant par le bras, 
nous dit que le dîner était servi. U nous conduisit 
dans une vaste salle à manger au milieu de laquelle 
s'étendait une longue table couverte de tous les pro- 
duits du pays ; une douzaine de femmes très habil- 
lées étaient groupées d'un c6té de la table et parais- 
saient excessivement embarrassées de se trouver ainsi 
en présence d'étran^rs ; la plupart étaient des mulâ- 
tresses. Les convives se placèrent après avoir changé 
leurs habits contre des vestes rondes ou des robes de 
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chambre; mais le nombre des chaises et dés assiettes 
n'étant nullement en rapport avec celui des invi^ 
tés, les uns se tinrent debout et les autres s'assirent 
à deux sur le môme siège. La partie féminine de 
l'assemblée était particulièrement mal partagée sous 
ce rapport; trois d'entre ces femmes parvenaient 
quelquefois à se maintenir en équilibre sur la môme 
chaise, plusieurs s asdirent sur les genoux des au- 
tres ; trois et même quatre mangeaient dans la même 
assiette, et les verres étant en petite quantité, on les 
feisait circuler et chacun buvait à son tour. Quant 
aux fourchettes, celles qui n'avaient pu en obtenir sa- 
vaient parfaitement y suppléer au moyen de leurs 
doigts. Le dessert surtout présenta un singulier coup 
d'œil. La table avait été couverte d'énormes pastè- 
ques que l'on avait simplement partagées par le mi- 
lieu; chsMiue convive s'empara d'une de ces prodi- 
gieuses sections, et, au même instant, tous les visages 
furent éclipsés par ces masques de melons du fond 
desquels s'échappaient des sons étranges produits par 
la succion. Le repas fini, on paraissait en général se 
ressentir encore de celte manœuvre, car l'air ainsi 
absorbé s'échappait d'une manière violente de l'esto- 
mac de ceux qui y avaient pris part. Les dames gar- 
dèrent le silence pendant le repas, et dès qu'il fut 
terminé elles disparurent pour ne plus revenir. C'est 
la seule fois, depuis notre départ de Rio-Janeiro, que 
nous vîmes des femmes du pays s'asseoir à table. 
DaRs le voyage que nousvetiions dé foire deViUa- 
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Mam k Ibtto^iffosso, wms arkM» été MWwpaQn^ 
par un officiw qoî allait prendre le ocMBOiaiideMait 
du fort de Beira; il arût a^ec lu sa femney jeune 
personne qu'il Tenait d'épouser depuis pcn et qu'il 
aTaity disait-il, \ue pour la première fois le joqr 
même de son mariage. Il formait diaqne soir on pe- 
tit camp peu ékHgné du n^tre, et dès que nons par* 
tions le mari menait se réunir à nous, mais sa femme 
restait toujours à part, entourée de plusîevrs esda** 
Tes. Pendant tout le Toyage nous n*eùmes pas occa* 
sion de lui dire une seule parole, et cependant cet 
officier était un jeune homme instruit qui parlait 
couramment la plupart des langues de rEurope ; il 
était le premier à rire des mceurs du pays^ mais ne 
paraissait pas disposé à s'en départir. U nous avoua 
que dans ces parties de Tempire on regardait comme 
une insulte toute questicm concernant l'état même 
de santé des femmes. 

Matto-Grosso est construit dans une plaine dont la 
croûte est formée presque ei^clusiTement par le canga, 
qui est employé ici comme fiem de construction. 

Outre LavrinbaSy U y ^^ ^^i^ enrirons de Matto- 
Grosso, deux autres localités d'où Ton tire deTor : ce 
sont San-Vicente et Pilar, petits TîUages dont nous 
dirons quelques mots. 

San-Vicente contient enriron quatre c^Dts indin* 
dus, dont vingt seulement wmi esdaTes. Cette popu<- 
lation ne compte pas un seul blanc. Le village se 
composi^ d# (oenl «ngoante à cent soiiante petites 
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maisons couvertes en paille, et d'une pauvre cha- 
pelle. Les mines d'or qui attirèrent la population sur 
ce point furent découvertes peu de temps après la 
fondation de la ville de Malto-Grosso. L'arraial fut 
fondé d'abord au lieu appelé la Chapada, où Ton ne 
travaille plus aujourd'hui, faute de bras, et qui a 
même été complètement abandonnée depuis une ving- 
taine d'années. L'or que l'on extrayait de celte cha- 
pada est renfermé dans des filons de quartz qui tra- 
versent un grès très quartzeux et très dur, semblable 
à celui que nous avons observé le 8, dans la forêt du 
Guaporé. Arl'arraial actuel de 8an-Vicente, il y a deux 
mines en exploitation. Le terrain dans lequel on tra- 
vaille paraît être composé, d'après les renseignements 
que nous avons pu nous procurer, d'une croûte su- 
perficielle d'environ 12 mètres d'épaisseur, formée par 
le canga; d'une couche inférieure de cascalho formée 
de galets de quartz et de grès itacolumitique, d'à peu 
près 3 mètres de puissance, dans laquelle se trouve 
déjà de l'or, mais très disséminé; enfin, au-dessous 
encore du cascalho, on voit la pissara, argile de trois 
couleurs (violet, jaune et blanc), dans laquelle l'or se 
rencontre en plus grande abondance, sous forme de pé- 
pites et do paillettes. L'argile violette est la plus riche, 
puis vient la jaune, puis la blanche. Il est, du reste, 
à remarquer que c'est dans le cascalho qu'ont été 
trouvées les plus grosses pépites. L'eau surgit à 
1 mètre de profondeur dans l'argile. Dans Tex*-! 
ploitation on eolève d'abaid la ouiga, puis le cascalho, 
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el enfia l'argile, qoiest lavée avec soin. Dans les col- 
lines du voisinage de San-Vicente, il y a de riches 
veines de cascalho, mais elles s'enfoncent dans la 
montagne en suivant le lit d'un ancien ruisseau, et 
la difficulté qu'on rencontre à entamer le sol les a 
feit abandonner. San-Vicente est à une distance de 
quinze lieues dans le nord-nord-onest de Matto- 
Grosso. 

A deux lieues et demie de la ville, la route coupe 
d'abord le Sararé, qui se jette dans le Guaporé, à 
deux lieues au-dessous de Matto-Grosso^ puis à cinq 
lieues plus loin, le ribeirâo da Gratia, afBuent de la 
même rivière, et enfin,, à trois lieues et demie au delà 
du ribeirâo da Gratia, elle traverse celui da Lapa, 
qui se rend aussi au Guaporé, après avoir mêlé ses 
eaux à celles d'une petite baie. 

A trois lieues de San-Yicente, dans la direction 
de Pilar, on a ouvert une mine d'or dans le cascalho, 
mais elle est aujourd'hui délaissée. 

Pilar est à onze lieues à Test de Matto-Grosso, et 
à une distance égale, au sud-est, de San-Vicente. Ce 
village possède une petite chapelle et renferme une 
centaine de misérables cabanes peuplées de deux 
cents habitants, dont six esclaves seulement. Dans 
cet endroit encore il n'y a pas un blanc. Le terrain 
est le même qu'à San-Vicente, ainsi que le mode 
d'exploitation ; seulement nous ferons remarquer que 
le sol des environs du Pilar étant légèrement mon- 
tueux, la croûte superficielle du canga a des épais- 
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scurs très variables. Aujourd'hui on travaille très peu 
à Pilar : c'est à peine si l'on extrait deux cents oila- 
vas d*or par an de ses mines, tandis qu'à San-Vicente 
on en tire dans le même temps à peu près quinze 
cents. Cet or se vend à raison de trois mille rois Toi- 
tava à MattoGrosso. 

Ces deux villages sont continuellement inquiétés 
par les Indiens Parécis et Cabichis, dont les aldeas 
sont situées dans les campos élevés qui portent les 
noms de ces deux tribus. C'est sur ces mêmes cam- 
pos^ à dix lieues au nord-ouest de Pilar^ que se trou- 
vent les sources des rios Juruena et Sumidouro. IjCS 
Indiens Parécis franchissent par terre, en cinq ou 
six jourS; la distance qui sépare San-Vicenle de Vilk 
do Diamantino, et ils assurent que dans ce voyage ils 
n'ont k traverser que deux grands cours d'eau qui 
sont probablement les deux dont nous venons de par- 
ler. Les Indiens doivent suivre une route qui passe 
au-dessus des sources des rios Jauru, Cabaçal et Se- 
pu tuba. Le commerce de Matto-Grosso est très peu 
considérable; quelques caravanes peu nombreuses 
sont sans cesse en mouvement entre cette ville et 
Cuyaba, et presque tous les produits européens vien- 
nent par cette voie. Des expéditions nombreuses se 
faisaient autrefois par le Madeira; mais depuis qu'on 
a ouvert la navigation de l'Ârinos, qui, sans être plus 
périlleuse, est moins longue que la précédente, ces 
relations ont presque entièrement cessé: des années 
entières se passent aujourd'hui sans qu'aucune em- 
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barcalion paraiâso sur le Madeira i et, en moyenne, 
c'est tout au plus si deux canots par an suivent cette 
voie. Les rapports avec la Bolivia sont aussi presque 
nuls ; cependant des provinces de Moxoa et de Ciii- 
quitos, on apporte en petite quantité, du sel^ du lard| 
du suif, de la viande sèche, de la feriae de froment 
et du sucre^ et l'on amène aussi quelques troupeaux 
de bœufs. Le pays est tombé dans un tel état d'abân* 
don, que, malgré son extrême fertilité, il n'exporte 
qu'une petite quantité de poudre d'or et quelques 
peaux de jaguar : ses productions suffisent à peine 
à la consommation des habitants. 

Nous reçûmes à Pilar la visite d'un homme qui a 
acquis une certaine célébrité au Brésil : je veus^ par- 
ler du révolutionnaire Sabine, chef d'un complot dont 
le résultat fut la révolte de Bahia et l'établissement, 
pendant quelque temps, dans cette ville, d'un gou-« 
vernement républicain dont cet homme était l'ftme. 
C'était un mulâtre fortement organisé, court, à grosse 
tète, p(Mrtant sur le front une profonde cicatrice* Sa- 
biiio s'était laissé égarer par une imagination brûlante ; 
tout en lui dénonçait des penchants sanguinaires, et 
les grandes souffrances qu'il avait éprouvées depuis 
qu'il était isolé avait porté son exaltation à un état 
voisin de la folie. Cet homme, qui est mort depuis peu 
de temps, n'était pas sans mérite ; il avait une in- 
struction remarquable et passait pour un très bon mé- 
decin ; il avait même été professeur à la Faculté de 
Bi)ftîa« 
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J'avais eu l'intention de descendre le Gnapôré jus- 
qu'au fort de Beira, et de chercher à gagner Guzco en 
traversant la province de Moxos et en nie dirigeant 
par San-iuan del Oro et Paucartambo; mais le com-^ 
mandant des frontières m'annonça que la voie de Ca-^ 
salbasco était seule laissée ouverte par le gouverne- 
ment pour les communications avec la Bolivia, et je 
me vis ainsi dans la nécessité dé suivre la route de 
Chiquitos, qui était bien moins intéressante pour la 
géographie que le voyage que j'avais projeté. 

Nos pr6|>aratife de départ nous occupèrent jusqu'au 
17 juin. Une difficulté sérieuse se présentaau moment 
de feire les paiements: nous avions épuisé notre papier^ 
monnaie brésilien, et lorsque je voulus solder nos 
comptes avec des piastres espagnoles^ je fus très 
étonné d'éprouver un refus général qui s'appliquait 
également aux monnaies d'or. Gène fut donc qu'avec 
une peine infinie et en feisànt une perfe de quarante 
pour cent que je parvins à faire accepter les espèces 
métalliques; et lorsque^ quelques mois après^ M. Wed- 
dell passa par cette ville, il obtint facilement et bien 
au-dessous de leur valeur intrinsèque, les piastres 
que j'avais été obligé de sacrifier ainsi. Rien ne prouve 
mieux l'état arriéré des idées commerciales du pays. 
Les monnaies de cuivre seules sont très recheN 
eliées. 

n y a drax routes pour aller de Matto-Grosso à 
Gasalfaaseo : Tune par terrë^ que devait suhre notre 
troupe de mules ^ et l'autre par les rivières^ que âe^ 
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vait preadfe le personnel de Fexpédition. Par la pre- 
mière, après avoir traversé le Goaporé en canots, an 
port de Matto^rosso même, on soit sa rhre gaocheou 
ocddentale pendant environ deux Uenes et demie ; on 
arrive alors an confluent da rio Allègre, que Ton tra- 
verse aossi en canots ; pois on soit la rive droite de 
cette rivière pendant nn espace d'one lieue environ 
jusqu'au Sitio de Rastos, d'où une marche de trois 
lieues et demie dans la direction du sud-est conduit 
de nouveau sur le bord du rio Allure, que Ton tra- 
verse une seconde fois. De ce point à Casalbasco, ily 
a deux lieues environ , la distance entre M atto^rosso 
et Casalbasco étant de huit lieues et demie à neuf 
lieues. 

Nous nous iembarqu&mes dans un grand canot 
monté par des soldats qui, ainsi qu'une petite pi- 
rogue de chasse, nous furent donnés par le comman- 
dant de la frontière , le lieutenant-colonel Anselme 
Barros. 

Après avoir remonté le Guaporé une lieue un quart 
environ, nous entrâmes dans le rio AUegre, qui est 
étroit. Son cours, souvent obstrué par d'immenses 
arbres renversés et une infinité de plantes aquatiques, 
présente l'aspect le plus pittoresque. Dans quelques 
endroits, les lianes s'étaient étendues d'un bord à 
l'autre, et le plus souvent nous ne pouvions passer 
sous ces berceaux naturels qu'en nous courbant dans 
les embarcations. Cet effet était particulièrement 
frappant à l'embouchure de la rivière, qu'il serait 
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impossible de reconnaître si Ton n'était accompagné de 
guides exercés. 

Je désirais depuis longtemps me procurer un oiseau 
de ces régions, le curieux Céphaloptère, ressemblant 
à un corbeau, mais dont les plumes de la tête sont 
disposées de manière à former un parasol naturel; 
on nous en avait souvent parlé à Y illa-Maria, où il est 
connu sous le nom de Pav&o-preto. Il se trouve vers 
le rio Cabaçal et dans quelques autres des affluents 
du Paraguay. Â Matto-Grosso, tout le monde le con- 
naissait et l'on m'avait dit que nous étions certains de 
le rencontrer sur le rio Allègre. En effet, vers le soir^ 
nous entendîmes un très fort cri, que nous compa* 
r&mes au mugissement d'un bœuf, et l'oiseau tant 
désiré passa rapidement le long de la rivière, mais 
se cacha dans l'épaisseur du bois avant que nos dias* 
seurs pussent le tirer. Nous avons depuis retrouvé 
cette espèce sur le haut Amazone , et nous verrons 
que les Indiens lui donnent un nom signifiant dans 
la langue quichua (l'oiseau taureau). Pendant mon 
séjour à la Paz, j'appris qu'il n'était «pas rare dans 
les Yungas^ ou vallées chaudes qui s'étendent à l'est 
de rillimani. Enfin, nous en vîmes des débris dans 
les ornements que portent les sauvages de l'Ucayale. 
Je puis donc dire avec certitude qu'il habite toute la 
région brûlante qui s'étend depuis le soixantième de- 
gré de longitude jusqu'au versant oriental de h 
cordillère des Andes; en longitude, il parait habiter 
entre le deuxième et le seizième degré sud. 

m. 6 



Après «Be^raMmte de trois Km» dans le rio AHe- 
gre, nous nous arrêtâmes poar h lurit m Sîlio de 
Bfltttos. A partir de œ pmt, «ne marche de cinq 
lîeiies BOUS condoisii, le 18, k rembouclMire du rie 
dos Bsrbsdos. Duis cette partie, F Allegrefarie beau* 
i90Qp de larf^ur, atlsigaant qoelqaefms jinqtt'% 
i6ê Mètrea, ei ae rédoisast ensaite i iMins de M. 
Le riedos Barbados, dans leqael nous entHtees atars, 
offre la méofte a pp a renc e et les mêmes variations de 
largeur. Une remenic de cinq Uenes et deaitfe dsiis 
eette rmère noos porta à Casalbasco, oè nens Hmos 
très bien reços par notre ami le coasmaarianC noir, 
qni avait teyagé toute la nuit pour anivea «VMt mu 
à son poste. Peo de temps après, nées apwçèmes no- 
tre caravane, mais il y manqoait trois smiamiix qni 
s'élaioit noyés en passant les diflérentes rifièrea qne 
traverse la roote. La néf[lîgence de mon arneàraétaît 
leUement évîdoite, que je me décidai à le ékmg&fy et 
je oaniai ses fonctions à un mnletier nègre, dn nom 
d'Alesandro, qai m'accompagnait dspnis pins d*uii 
an. Les gens da pays trouvaient qae j'irais âfi avec 
Mie grande sévérité, et ^daraîent qne dans le Gmir 
pacé lesanimaai se noyaient sonv^mi» bien qn'en lenr 
Itait la tête bors de Teao; ils prétendaient lensqne le 
pen de liquide qui lenr entrait par l'ouverlnre pos* 
aMemre safisait pour doni^r la niort. Ils avaient 
même inventé un mot particulier pour désigner cette 
canse d'aspkyiie. LeGuaporé a, Amste, été irfal à 
un voyageor français dont la mort piéaaalnirtfli rst des 



A LA FROUTIÈBE . I>E BOLIVIE. 83 

plus regretlabicsy jû veux parler de M. Taunay, le 
frôre de noire excellent consul à Rio<-JaneirO| qui 
accompagaaii M. le baron dç Langsdorff dans son 
voyage dans Tintérieur du Brésil. 

CasalbasGO est un établissement purement mili- 
taire; il a été fondé par Liuiz d'Albuquerque^ pen- 
dant qu'il gouvernait la province, et encore aujour* 
dluii tous lei^ bâtiments de ce poste appartiennent k 
l'Ëlatt La garnison, qui était autrefois de cinq cent« 
hommes, est aujourd'hui réduite à cinquante ; elle 
est destinée à la défense de la frontière et à protéger 
les troupeaux de bœufe qui appartiennent à la nation. 
La fozenda nationale de Casalbasco, dont le comman* 
dant militaire de ce point est en môme temps admi^ 
nistrateur, a deux dépendances qui sont le retire dé 
San-Luizet Mangueiral, à deux lieues à l'est de Ca- 
salbasco. Il n'y a plus sur ces deux points que deux 
mille têtes de bétail; jusqu'en 1831, il y en avait en 
^eore luiit à neuf mille. Ces troupeaux étaient desti* 
nés à subvenir aux besoins de la garnison de Matto 
fir^ffto* 

Mailgueirai et San^Luiz ont chacun un petit poet** 
de cinq soldats commandés par un caporal ; deux au 
ttes petits détachements de mémo force se trouvent, 
Vmt ik Satinas, dernier poste brésilien sur la route de 
Sotîvia, et l'autre à Ramada, à environ deux lieues & 
Touest de Salinas. Tous ces détachements sQnt sous 
les ordres d€ commandant de Casalbasco. 

L'étaMissem«nt de Gasidbsfêco forme un vaste canu^ 
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dont un côté est fermé par le rio Barbados^ et les au- 
tres par de grands b&timents bien construits et cou- 
verts en tuiles^ mais qui commencent à tomber en 
ruines £aute d'entretien. 

Le c6té sud du carré est formé par le logement du 
commandant, jolie petite maison à deux étages et 
entourée d'une galerie, une église très grande pour 
la population du pays et une caserne pour les trou- 
pes. Lec6té opposé est ce qu'on appelle la Missâo, et 
est occupé par les Indiens Chiquitos convertis au 
christianisme. La partie de l'est est divisée entre des 
familles de ces mêmes Indiens et des soldats. Der- 
rière ce dernier bâtiment on voit un groupe d'une 
vingtaine de petites cabanes, habitées par des mulâ- 
tres et des Indiens : c'est là toute la population de 
Casalbasco, laquelle s'élève environ à deux cents ha- 
bitants nègres et mulâtres, et à un nombre au moins 
égal d'Indiens. On ne connaît point d'autre autorité 
à Casalbasco, que l'autorité militaire* Le rio dos Bar-^ 
bados a, en cet endroit, environ 150 mètres de lar- 
geur ; ses sources se trouvent dans le morne Allègre, 
à huit lieues, dit-on, de celles de la rivière de ce 
nom. 

H. Weddell trouva, quelques mois après notre 
passage, aux environs de cet établissement, la magni- 
fique Victoria regiay la plus splendide des plantes 
aquatiques, qui dans la saison des pluies couvre de 
ses larges feuilles les baies que forme la rivière , et 
montre de loin ses grandes corolles roses. Cette 
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plan le se retrouve dans la plupart des cours d'eau 
de cette région y mais elle diffère peut-être spéciH- 
quement de celle que M. Schomburgk a primitive- 
meot trouvée dans la Guyane anglaise. 

Le 20, nous partîmes de Casalbasco avec une es- 
corte militaire qui devait nous conduire jusqu'au 
premier poste espagnol. Le terrain que nous parcou- 
rions est parfeitement plat ; aussi, dans la saison des 
I^uies, estril complètement inondé, et à Tépoque de 
notre passage, on voyait encore à droite et à gauche 
de la route de petites mares, restes des grandes 
eaux. 

La formation géologique est partout cachée ; on ne 
voit que des terres argileuses à la surfece. Une mar- 
che d'une lieue et demie nous conduisit sur le bord 
du rio Barbados que nous traversâmes dans un petit 
canot; il a dans cet endroit environ 80 mètres de 
largeur. Pendant le temps des sécheresses , on ré- 
monte cette rivière un peu plus haut et on la passe 
à gué. Sur la rive gauche est une maison qui n'est 
habitée que pendant le temps où les eaux sont assez 
hautes pour obliger à décharger les animaux lors- 
qu'on leur fait traverser la rivière. 

La végétation de ces campes varie peu dans 
cette partie ; ce sont les Tuivas qui en forment la 
plus grande masse : ces arbres portent des masses 
épaisses de fleurs d'un rose pâle. On y voit, en 
quantité presque aussi grande, les Caraibas, aux 
ciMToUes d'un jaune éclatant, et une autre bigno- 
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niacée à fleurs bhnches y est égaleHieot très tWmr 
dànte; elle se fait remarquer par sod déficieui 
parfom ; enfln, le Uaoa-Aisa^ an panacke élégant, 
se balance au-dessus des bosquets qui oouvreBt 
4e campo. Cette fégion, en partie inondée^ nous 
fournit un assez grand nombre d'animaux; les 
oiseaux éehasners et palmipèdes y abondaient, aiiii 
que plusieurs coquilles fluTÎales et quelques crnsta- 
oés. Le loup ronge {Cams jubatuê)^ parait y être aaaet 
répandu ; je Taperços un jour^ mais je n'étais pas 
d*àutre arme qu'un pistolet dont je lui tirai un coup 
fort inutilement. Cet animal est de la taille d'un 
petit loup ; il est d'une belle epuleur rousse, et porte 
une crinière noire ; on le redoute beaucoup dans le 
pays ; il parait habiter presque tout le Brésil, mais il 
n'est commun nulle part. On nous parla autti d'une 
autre espèce de chien sauvage qui ne serait que de la 
taille d'un petit chien de berger : cette deseriptioti 
s'appliquait probablement au renardj 

Le soir, nous arritàmes au retire de San*Luit, 
construit sur un petit monticule formé de canga, qui 
le met à l'abri des inondations. Cette colline est coi^ 
verte de bois. La marche totale de la journée avait 
été de cinq lieues et demie. 

Le ai j une course de trois lieues un quart nous 
flt atteindre Salines, dernier point appartenant au 
Brésil. Le terrain était absoluinent semblable k celui 
de la veille. Nous traversâmes le petit ruisseau dte 
•*3an4Aiis, qui m jette dans une graivle biûe à L'auest 



de la route : cette baie ne coiomunicpie ^f ec le rk> 
dos Barbados que pendant les grandes e^ux. 

Il y avait autrefois un poste fortifié par une està^ 
cadoi mais aujourd'hui cette défense est détruite, et 
tout l'établissement consiste en un petit corps de 
garde habité par une garnison de cinq hommes, qui, 
ainsi que nous l'avons déjà dit, est casernée sur ce 
point pour protéger les bestiaux de la nation contre 
les vols des Indiens. 

Le nom de Salinas semble indiquer qu'on a autre- 
fois recueilli dans cet endroit des efflorescences sali- 
nes, ainsi que cela se pratique sur d'autres points 
du Brésil ; mais ici la mémoire même de ce £ait, si 
toutefois il a eu lieu, est entièrement perdue. 

Le 22 juin fut un jour mémorable pour nous. Nous 
devions, suivant l'expression du pays, entrer en Espa- 
gne, après avoir parcouru pendant plus de dix-sept 
mois l'intérieur du BrésiL La frontière, qui se trouve 
à deux lieues de Salinas, est indiquée par deux points 
entre lesquels passe la route. Du temps du gouver- 
nement des rois d'Espagne, il y avait près de là un 
poste de troupes dont on voit encore la palissade en 
ruines. Le sol de cette région est composé de sable 
blanc parsemé de bouquets de bois. Au sud de la 
route, on voit une chaîne de collines qui court de 
louest à Test jusqu'au Jauru. Nous nous arrêtâmes 
quelques instants dans cet endroit intéressant, et 
nous nous dirigeâmes à travers un bois épais irers la 
forme de Purubio, qui est à trois lieues et demie du 
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passage de h frontière : c'est le premier établissement 
bolivien dans cette direction ; il appartient à TÉtat. 
Cest une maison asseï bien construite et couverte en 
ehaume. Nous n*y trouvâmes qu'une famille dlndiens 
Chiquitosy qui Tadministrent pour la nation. 




CHAPITRE XXIX. 

HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE DE LA PROVINCE DE MATTO- 
GROSSO. — RIO ARINOS OU TAPAJOS. 

La province de Matto-Grosso est tellement peu 
connue, que j'ai cru devoir réunir dans deux chapitres 
les notes que nous avons pu recueillir sur son his- 
toire et sur sa géographie. Sous ce dernier rapport, j'ai 
déjà décrit dans cette relation toute la partie de son 
territoire que nous avons visitée personnellement. 
La plus grandç partie de cette province est encore 
totalement inexplorée, et à part les deux ou trois 
routes dont nous avons déjà parlé, les portions arro- 
sées par quelques grandes rivières ont seules été vi- 
sitées. Deux de ces voies de communication méritent 
une attention particulière : ce sont TArinos et le 
Madeira. Nous décrirons avec soin le cours de ces 
deux beaux fleuves ; mais d'abord nous allons entrer 
dans quelques détails sur l'histoire de cette riche 
province. 

Ce fut en 1718, deux ans après la fondation de 
Cuyaba , que les gens de cette ville commencèrent à 
pousser leurs excursions jusque dans la région où se 
trouve aujourd'hui Matto-Grosso. A cette époque, 
S. Paulo et As terras das Minas ne formaient qu'une 
seule capitainerie gteérale gouvernée par D. Pedro 



90 MATTO-GROSSO. 

de Almeida, conde de Âssumar, qui fut depuis vice- 
roi des Indes et premier marquis de Âlorna. On a 
formé plus tard, de cette Taste r^on, les capitaine- 
ries de Goyaz , de Matto-Grosso et de Minas-Geraës. 

En 1732 y des aventuriers sortis de Cuyaba péné- 
trèrent dans les sertoès des Parécis à la recherche 
de l'or ; ils exercèrent d'horribles cruautés sur les 
Indiens de ces régions , qui , dès cette époque ^ pa- 
raissent avoir été assez peuplées, puisque deux, ans 
après, en 1734| on trouve un ordre du provedpr da 
fazenda real de Cuyaba pour arriver à la perception 
des dîmes royales dues pour cette année et les précé- 
dentes par les habitants des bords des rivières Sepu- 
tuba et Jauru y et de quelques autres parties des 
sertoôs des Parécis. 

Le premier governador et capitào gênerai de la 
province fut le comte de Âzambuja , . fondateur de 
Villa-Bella ; il entra en fonctions en 1754, et fut rem- 
placé par Pedro da Canara, auquel succéda Luiz Pinto 
da Souza Coutinho. Luiz de Âlbuquerque de Mello 
Pereira e Caceres prit les rênes du gouvernement 
en 1761 et gouverna pendant dii-neuf ans* Sa longue 
administration fut consacrée à travailler activement à 
la prospérité de la province^ qui lui dut plusieurs 
établissements d'utilité publique, entre autres la 
cathédrale de Matto-Grosso , le palais, les casernes 
des troupes, etc. C'est le plus célèbre des capitaines 
généraux de cette province , et peut-être du Brésil. 
Son frère Joào de Albuquerque lui succéda en 1780, 
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et mourut quinze ans après de la maladie particulière 
au pays. Il imita son prédécesseur dans ses travaux 
pour l'amélioration de la province. Matto-Grosso lui 
doit le moulin à poudre construit sur le bord du 
Guaporé, et la chapelle de Santo-Ântonio, ainsi que 
le quai qui les défend contre les crues du fleuvç. Il 
avait aussi établi une grande tuilerie^ dont les produits 
étaient destinés à l'entretien des édifices publics. Le 
sixième capitaine général fut Caetano Pinto de Mi- 
randa^ qui depuis gouverna Rio-Janeiro^ et fut nommé 
marquis de Praia Grande. Manoel Carlos de Menezes 
succéda à ce dernier en 1802, et mourut à son poste 
en 1805. Un gouvernement provisoire, qui dura près 
de deux aiis, prit alors la direction des affaires qu'il 
remit entre les mains du célèbre Jo&o Carlos Auguste 
d'Oeynhausen. Celui-ci se fit remarquer par sa fer- 
meté et purgea la province, et surtout Cuyaba , des 
assassins qui l'infestaient. Sous son gouvernement, 
époque de la grande prospérité de la province , la 
population de la comarac de Villa-^Bella au Jauru 
s'élevait à près de huit mille habitants. Francisco de 
Paula Magessi Tavares remplaça Jo&o Carlos en 1819, 
et en 4820 il transporta le siège du gouvernement à 
Cuyaba. De 1820 à 1825, la province fut administrée 
par un gouvernement provisoire, et en 1825 le pre- 
mier président José Saturnine da Casta Pereira entra 
en fonctions. 

Les dépendes de la province se montent à 380 con- 
tos de reis , ou un peu plus de I.12OO9OOO francs. 
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Dans cette soiûiné, les dépenses provinciales figurent 
pour 60 contos^ et les dépenses générales pour 320 ; 
les revenus ne sont que de 11 coûtes (environ 
300,000 francs). Il y a donc un déficit de 369 contes 
de reis. 

La vaste province de Matto-Grosso est bornée au 

nord par celle deGrâo-Para sur une étendue d'environ 

trois cents lieues ; mais ses limites de ce côté sont mal 

définies, puisqu'elles s'étendent sur des régions 

absolument inconnues ; cependant on peut établir 

qu'elles courent un peu au nord du huitième degré de 

lalitudo australe. A Test, elle est bornée par la pro- 

vînc<^ do (V>>^z ; au sud, par celle de S. Paulo et par 

la république duParaguay; enfin, à Touest, elle touche 

les proxinoes de Moxos et de Chiquitos, appartenant 

*^ la Bolivie. Cette province , en la réunissant à celle 

du Para , forme certainement plus de la moitié du 

territoire colossal de Tempire du Brésil. 

Les documents que nous allons soumettre aux 
géographes sur TArinos sont dus aux renseignements 
que nous avons recueillis sur les lieux, auprès des 
pilotes et des trafiquants qui pénètrent seuls dans 
ces régions, et en grande partie aussi aux travaux ci- 
après énumérés que j'ai pu consuUer, et qui sont là 
plupart manuscrits: f Une description topogra- 
phique de la province, qui nous a été communiquée 
par le président; 2» un mémoire sur Vutilité de la 
navigation entre Cuyaba et le Para, qui m'a été re- 
mis à Diamantino ; S*» un roteiro d'une expédition 
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folle en 1805 sur le rio ÂrinoSy sous la direction du 
fourrier de dragons Manoel Gomes dos Santos^ par 
ordre du gouverneur Abren de Menezes : c'est la copie 
d*un manuscrit conservé à la secrétairerie du gou- 
vernement , à Cuyaba ; 4** un mémoire géographique 
sur le rio Tapajos, par le colonel Ricardo Franco 
d'Almeida Serra y daté de 1799 et obtenu à Matto* 
Grosso; 5* des articles assez nombreux du journal 
Cuyabanoy publié dans la capitale de la province; 
&" enfin, plusieurs discours des présidents en prenant 
la direction des affeires. 

L'Arinos , qui présente la voie de communication 
la plus importante de la province depuis que Cuyaba 
en est devenue la capitale , a ses sources, ainsi que 

« 

nous Pavons déjà vu, dans les vastes campos et les 
longues chaînes des Parécis , entre les parallèles de 
14 à 15 degrés de latitude australe; elles enlacent de 
leurs bras un espace de cent lieues, de Test à l'ouest, 
en se croisant avec les eaux qui coulent au sud, pour 
aller s'unir au Paraguay ou à ses affluents, le Cuyaba, 
le Seputuba et le Jauru ; mais la source principale 
se trouve à une quinzaine de lieues à Test de la Villa 
de N. S' da Gonceiçào do alto Paraguay Diamantino. 
Après un cours de vingt à vingt^cinq lieues vers le 
nord-ouest, l'Arinos reçoit à gauche le rio Preto, qui est 
déjà navigable pour de grandes pirogues, malgré les 
bancs de sable et les troncs d'arbres qui obstruent 
son lit ; au-dessous de cette jonction, le fleuve prend 
une direction plus rapprochée du nord. Sa largeur est 
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d environ 55 mètres, el sa profondeur varie ordinai- 
rement de 5 à 6 ; mais elle devient quelquefois beau- 
coup moins considérable , bien qu'il y ait toujours ' 
dans cette partie de la rivière assez d'eau pour les 
plus grandes embarcations du pays. A peu de distance 
au-dessous du confluent des deu^ rivières y l'Arinos 
reçoit plusieuns cours d'eau peu considérables. Nous 
n'en citerons que le ribeirâo dos Palos qui vient de 
l'ouest, et vers les sources duquel sont les princi- 
paux établissements des Indiens Bacuris, qui, dit-on, 
s'étendent sur les deux rives de l'Arinos, même jus- 
qu'à la moitié environ de la distance qui sépare l'em- 
bouchure du Sumidouro de eelle du Juruena. Les 
bords de la rivière «ont couverts de forêts noyées ; 
son cours, dégagé d'obstacles, suit une ligne à peu 
près droite ; mais, bientôt après, les rapides et les 
bancs de pierre apparaissent, et la rivière commence à 
changer rapidement de direction, courant tantAt vers 
l'ouest et tantôt vers l'est. Jusque-là on n'a aperçu 
qu'une petite chaîne peu importante, qui parait di* 
rigée perpendiculairement au cours de l'Arinos, et qui 
s^étend sur la rive droite. Un peu plus bas, on ren- 
contre une muraille à pic , d'argile jaune et rouge, 
dont la hauteur est d'environ 14 mètres, sur une lon- 
gueur de 60. 

Parmi les nombreux cours d'eau de toutes dimen- 
sions qui se jettent dans l'Arinos, un des plus remar- 
quables est, à droite, le rie detSan- José, dont la lar- 
geur est d'environ 18 mètres. Le courant de c^tte 
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deraière rivière est rapide et sa profondeur assez 
considérable. Quelques lies apparaissent un peu au- 
dessus de Tembouchure du rio Sumidouro qui vient 
de gauche. On passe devant un endroit aussi à gauche 
appelé Arraial-Velho : c'est un ancien établissement 
ruiné qui était autrefois le centre des mines d'or de 
Santa-Isabel. Une tradition curieuse du pays raconte 
que ces mines furent abandonnées^ parce que For que 
ron y trouvait fecilement et en abondance fut tout à 
coup changé en plomb , en punition du scandale 
donné aux habitants du nouvel établissement par deux 
jprôtres venus, l'un de Cuyaba, et l'autre de Matto- 
Cirosto, qui, s'étant disputés sur les limites de leurs 
juridictions, finirent par s'excommunier réciproque- 
ment. 

Entre Arraial-Velho et le Sumidouro, on passe une 
petite entaipava, au-dessous de laquelle est une tle 
peu considérable. Au milieu des forêts qui couvrent 
la rive gauche, on voit de petites portions de campes. 
Le rioSamidouro, qui entre dans TArinospar la gaû- 
che,e8t presque de îa largeur de ce dernier ; il des- 
cend des montagnes des Parécis et se grossit des rios 
Jararac-Assu, Verdeet Claro. Les deux rivières réu- 
niessont delà largeur du rio de Cuyaba . On compte en- 
viron Tingt-<)inq lieues depuis l'embouchure du rio 
Preto, dans l'Arînos , jusqu'à celle du Sumidouro. 
Am-dessous de ce point, la rivière court à peu près 
droit au nord , mais bientôt elle recommencé Si ser- 
penter beaucoup. Sa direction variant entre Test el 
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le nord, et tournant môme quelquefois à l'ouest ^ 
ses deux rives sont toujours noyées et couvertes de 
bois. 

Les caxoeiras commencent à se montrer^ ainsi que 
des îles assez nombreuses ; mais ces premières chutes 
fiont sans danger^ et toutes présentent des canaux où 
l'eau est assez profonde et assez peu agitée pour que 
Ton puisse les franchir sans trop de peine ; quelques 
unes des îles sont couvertes de forêts et les autres 
sont nues. Parmi de nombreux cours d'eau qui vien- 
nent par ses deux rives grossir l'Ârinos^ les plus re* 
marquables sont le rio des Parécis à gauche^ et un 
jpevL au-dessous^ de l'autre côté^ celui de San-Gosme 
^ Damfâo. Ce dernier est profond et sa largeur est 
d'environ 17 mètres. Sur les deux rives on voit de 
nombreux vestiges d'établissements des Indiens^ tant 
anciens que nouveaux y dans presque toutes les par- 
ties que l'élévation du terrain a mises à l'abri des 
inondations. L'Ârinos atteint dans cette région une 
largeur d'environ 120 mètres; il a repris son cours 
vers le nord ; son lit est semé d'tles nombreuses, dont 
quelques unes ne sont formées que de roches arides, 
tandis que d'autres se couronnent de belles forêts. 
Il reçoit sur la rive droite les rios San-Venceslào et 
San-Miguel , outre un nombre infini de ruisseaux et 
de petites rivières ; il s'élai^t alors beaucoup et sa 
profondeur est considérable , mais son courant est 
peu rapide et sa direction est tantôt ouest, tantôt et 
plus souvent nord. 
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Vers la moitié delà distance qui sépare, d'environ 
soixante-dix lieues, le confluent du Sumidouro de 
celui du Juruena, habitent, sur les deux rives de 
TÂrinos , les Indiens Tapanhunas , ennemis des Ba- 
curis leurs voisins. Les Tapanhunas s'étendent, ditron, 
i^r la rive gauche, jusqu'à une dizaine de lieues du 
Juruena et, sur la rive droite, jusqu'en face do son 
embouchure. 

C'est aussi à peu près vers le milieu de cet es* 
pace, que commencent les nombreuses chutes qui 
obstruent Iç cours de l'Arinos dans une grande partie 
de son étendue ; jusque-là on rencontre à la vérité 
quelques rapides , des chutes peu importantes , de 
petites Entalpavas et des rochers semés au milieu de 
la rivière; mais partout le passage est fecile et sans 
danger, même pour les plus grandes embarcations du 
pays. À partir de cette région , au contraire , la ri- 
vière, coupée continuellement par des lies innom- 
brables, par des rochers abruptes, qui forment dans 
son cours des sauts de plusieurs mètres de hauteur, 
n'a qu'en peu d*endroits un cours léjpiier et tran- 
quille ; presque partout ce n'est qu'à force de travail 
et de peine, et en courant de véritables dangers, que 
l'on peut continuer la descente de son cours tour- 
mente. Le premier de ces obstacles est une suite de 
rapides qui a reçu le nom ^Escavamuçar-GiTande et 
qui est peu dangereux. À peu de distance au-dessous, 
l'Arinos , resserré entre deux bancs de roches qui 
s'avancent de chacun des bords vers le milieu de la 

m. 7 
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rivièfe^ est réduit à une largeur de 60 mètres. Son 
courant est alors d'une extrême rapidité. Au sortir 
de cette espèce de détroit, un énorme monceau de 
pierres se présente au milieu du rio. Passé cet en-* 
droit, la rivière court vers le sud pendant quelques 
heures, puis reprend la direction de l'ouest et enfih 
celle du nord. Sur la rive droite on voit alors, à 
une assez grande distance, un petit morne aigu et 
assez élevé qui parait feire partie de la Serra dos 
Apiacas. Les cours d'eau sont un peu moins nom- 
breux que dans les parties plus élevées de TArinos ; 
cependant on en voit encore plusieurs sur chaque 
riveet entre autresundont l'embouchure n'apas moins 
de 50 mètres de large ; ce dernier paraît être le rio 
San-Francisco de Assiz qui descend de la Serra dos 
Apiacas, bien que quelques voyageurs l'aient appelé 
rio do Peine. Il est accompagné sur sa rive droite par 
une Serra qui vient presque jusqu'au bord de l'Ârinos, 
puis s'infléchit de manière à suivre le cours de celte 
rivière. Au-dessous de cette embouchure se présen- 
tent successivement les chutes dites de Lages-Grandes 
qui obligent à décharger les embarcations, et celles 
appelées de Laginhas qui sont moins fortes. Elles ti- 
rent leurs noms d'énormes bornes de roches plates 
qui se trouvent tant sur les deux rives qu'au milieu 
du lit même de l'Arinos et qui causent toutes les diF- 
Acuités du passage. Entre ces deux chutes on voit 
une petite chaîne de montagnes sur la rive droite. 
On cêtoie ensuite deux longues liés, et oti arrive enfin 
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au confluciil du Juruena et de l'Arinos. La première 
de ces rivières est la plus considérable; son courant 
est rapide et son eau est claire. Elle entre à gauche, 
et par trois bouches, dans TArinos. Son cours qui se 
dirige du sud au nord parait être coupé de cascades 
à peu de distance de la jonction. Les bords du Ju- 
ruena sont habités par les Âpiacasqui assurent que 
leurs principaux établissements sont à cinq jours de 
voyage aunlessus de TArinos. 

La largeur de cette rivière^ aprèa qu'elle a reçu le 
Juruena, est, dit-on, d'environ 650 mètres; on distin- 
gue difficilement d'une rive à l'autre les bois peu 
élevés qui la couvrent. Des rapides sans dangers, des 
îles et des rochers se succèdent toujours dans le cours 
de la rivière, et de nombreux ribeiroés viennent y 
verser le tribut de leurs eaux. On remarque deux de 
ces derniers sur la rive droite, dont le plus considé- 
rable est probablement celui auquel les voyageurs ont 
donné le nom de lUo SaïUct-Anna; sa largeur à son 
embouchure est d'environ 30 mètres. Immédiatement 
au-dessous, sur la même rhre, on voit de ces roches 
en forme de larges dalles que les gens du pays ap- 
pellent loges. 

Un peu plus bas on arrive à la cascade de Saa- 
Luis, qui est assez forte, mais cependant facile à 
passer. On voit, à droite, une petite chaîne de mon- 
' lagnes , puis on passe successivement les caxoeiras 
dos Horrinhos, de San -Germano daBocaina^ de 
San Joaù da Barra et de San-Carlos pour arriver 
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au Salto-Àugusto qui est à quarante lieues de l'em- 
bouchure du Juruena entre ces deux points. Les îles 
sont tellement nombreuses dans le lit de TArinos 
que Ton a donné à cette région le nom d'ArchipeUigo. 
Dans la dernière partie de ce trajet, plus pénible que 
dangereux, la rivière coule généralement vers le nord 
avec de nombreux retours à l'ouest , quelques uns 
vers Test et même vers le sud. De petits mornes se 
montrent de dislance en distance sur les deux rives, 
et dans certains endroits le courant de TÂrinos est 
d'une grande rapidité quoiqu'il n'y ait pas de cas- 
cades. De belles forêts se trouvent sur plusieurs 
points de la rive gauche et sur quelques unes des 
Iles de TArchipelago. Les habitants de la rive gauche 
de l'Ârinos, depuis le Juruena jusqu'à la caxoeira 
de Todos os Santos, sont les Jahuariti-Tapuyos ; sur 
la rive droite, ce sont les Parabitatas et les Nambi- 
quaras qui ne s'étendent que jusqu'à celle de San- 
Joaô da Barra. Ces derniers sont nombreux et an- 
thropophages; ils ne cultivent point la terre. 

La chute considérable' dont nous venons de parler 
oblige de décharger les embarcations pour les traîner 
au moyen de cordes. Celle de San-Carlos qui lui 
succède est un peu moins forte. Entre ces deux 
chutes s'ouvre, sur la rive orientale de l'Ârinos, Tem- 
bouchure du rio de San-Joad qui a environ 50 mètres 
de large. 

Â partir de ce point, le cours de l'Ârinos est toujours 
accompagné parallèlement sur ses deux rives, par 
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des chaînes de montagnes qui tantôt -si^loignent et 
tantôt se rapprochent de cette rivière. .A:«]iji' environs 
du Salto-Âugusto^ ces montagnes reçoivéaCb nom 
de Serra-Morena. ^Le Salto-Augusto qui a, 'selon les 
uns, 10 mètres, et, selon d'autres, 100 mètfës de 
hauteur perpendiculaire , oJ)lige de quitter le Ki-^^ 
la rivière pour traîner sur terre les embarcations jvtf^ 

qu'au-dessous de cette terrible chute , la plus fort)^ / 

• 

de tout TArinos. Lie trajet à parcourir ainsi est d'un 
peu plus de 600 mètres ; cette opération est des plus 
pénibles et ne peut se faire qu'avec de nombreux 
équipages. Au-dessous de la chute, la rivière continue 
de se rétrécir, mais le courant est assez lent. Après 
avoir passé le long de plusieurs îles, on arrive à la 
caxœira de Tucarisal qui, est assez forte et dans la- 
quelle on dirige les pirogues au moyen de cordes. 
Plus loin on rencontre encore celle de Santa-Hedu- 
viges das Fumas qui se précipite avec violence entre 
deux hautes murailles de roches; les embarcations 
l'évitent en prenant un petit bras rapproché de la 
rive gauche, mais qui a très peu d'eau et dont le lit 
est semé de beaucoup de pierres. L'Arinos coule vers 
l'ouest. Son cours est coupé par deux autres petites 
chutes sans importance, puis cette rivière est tra- 
versée d'un bord à l'autre par un énorme banc de 
roches qui laisse ouverts quatre canaux^ dont les deux 
plus petits se trouvent à droite et dont le plus fecile 
à passer est le plus rapproché do la rive gauche. 
Dans celui du milieu il y a des chutes qui obligent 



• • • 



102 . :•- • HÀTTO-GROSSO. 

de conduire les embarcations au cordeau. Ce barrage 
porte LQ;A()m de caœoeira das Ondas^Grandes ^ à 
cause.* 4ê l'agitation profonde qu'elle communique 
aivç eàtix de la rivière. Au-dessous est une petite 
Ë^talpava, suivie de quelques ilos dont l'une est re- 
4^4uable par sa longueur. 

*'<* On passe alors successivement l"" la caxoeira de 
/''ySan-Lucas Evangelista^ qui forme un saut assez 
' / considérable et dont on évite le danger en prenant, 
' ' un peu au-dessus à gauche, un petit canal dans lequel 
on est cependant encore obligé de conduire les piro^ 
gués avec des cordes ; 2* la caxoeira de San-Gabriel 
que Ton passe de la même manière ; dans cet endroit 
l'Arinos se divise en un grand nombre de canaux à 
courants très rapides; entré ces deux caxoeiras la 
rivière est très resserrée par des murs de roches et le 
courant a acquis une grande vitesse ; 3» la caxoeira 
de San - Rafeël , qui met les navigateurs dans la 
nécessité de décharger complètement les embarca- 
tions, et de foire transporter les marchandises à dos 
d'homme jusqu'au bas de la chute , pendant que les 
pirogues la descendent au cordeau ; 4^ les caxoeiras 
de Santa-Iria das très Quédas et de Santa-Ursula qui 
viennent ensuite et qui sont toutes les deux très con- 
sidérables et obligent à traîner les canots à terre ; 
5« la caxoeira da Misericordia que rendent dange- 
reuse de violents remous et des tourbillons. Elle se 
divise en trois canaux; celui du milieu permet le 
passage, mais non sans beaucoup de peine. 



UIO AH1N08 OU TAPAJOS. 103 

Au-dessous de celte dernière cascade TAriDOSse 
rétrécit d'abord, puis se rélargit et se resserre encore 
pour arriver à la cliute de San-Florencio ou toutes 
ses eaux réunies sont lancées avec violence dans un 
étroit canal semé de rochers. Sur ce point la naviga- 
tion n'est plus possible, et Ton est forcé de trans- 
porter les embarcations par terre. Après la caxoeira 
de San-Florencio, on entre dans un archipel d'tles 
de rochers qui barre tout le cours du fleuve en for<- 
mant des rapides, des remous et des tourbillons assez 
dangereux. On appelle cet ensemble d'obstacles le 
Labyrintho. Après avoir ainsi parcQuru environ quinze 
lieues au milieu des chutes, depuis le Salto-Augusto, 
on arrive à la caxoeira de San-Sima6 de Gibraltar, 
qui est formée de 4 degrés successifs dont le dernier 
est le plus dangereux. Ce passage coûte beaucoup de 
temps et de peine. Au-dessous se trouve encore une 
autre chute qu'on évite en traînant les embarcations 
par un petit canal rapproché de la rive droite ; celte 
caxoeira est entre deux petites chaînes de montagnes. 
Sur la rive gauche s'élèvent des roches taillées à pio« 
La rivière est ensuite encombrée de rocjies, mais les 
canaux qui les séparent les unes des autres permetr 
tent de passer , vers la droite , quoique les courants 
soient très rapides. La rivière s'élargit et atteint enfin 
la caxoeira de todos os Santos au-dessous de laqueUe 
les deux serras» qui paraissent couvertes de bonnes 
terres et sur lesquelles croissent de magnifique» 
Ëurèti, s'éloignent des rives de rAîînoa qui reprend 
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une largeur de 300 mèlres environ. A partir de ce 
point la rive gauche du Aeuvc est habitée par les Pa^ 
rentintinsy qui s'étendent jusqu'un peu au nord de 
l'embouchure de San-Manoel. 

Au-dessous de la chute de Todos os Santos, TAri- 
nos reçoit à droite le rio San-Thomé, dont Tembou- 
chure a 50 mètres de largeur^ puis un peu plus loin 
à gauche le rio San-Martinho. Son cours qui^ dans les 
chutes^ s'est presque toujours dirjgé vers le nord-ouest, 
serpente pendant quelque temps ^ courant tantôt est, 
tantôt nord-^ouest^ tantôt ouest, bien que sa direction 
la plus constante soit le nord. Le fleuve reçoit en- 
core, à droite, dans un endroit où il est semé d'Iles 
nombreuses, le petit rio das Almas^ dont l'embou- 
chure a environ 13 mètres de large. A environ vingt 
lieues de la chute de San-Simâo de Gibraltar , on 
atteint, sur la rive droite, Tembouchure du rio San- 
Manoel> auquel on donne aussi les noms de Tapajos, 
de Parnatinga et de rio dastres Barras. Cette rivière, 
qui vient du sud, et dont le cours paraît être semé 
de beaucoup d'Iles, se jette dans l'Arinos par plu- 
sieurs bouches dont la principale est, dit-on, aussi 
large que ce dernier même; les autres, au nombre 
de deux ou trois, sont beaucoup plus petites. Après 
cette jonction, l'Arinos, rétréci par le rapprochement 
des deux chaînes qui courent sur ses rives, n*a plus 
que 160 mètres de large environ, mais bientôt il aug- 
mente beaucoup et tourne à Test, puis au nord ; il 
est toujours parsemé de beaucoup d'Iles^ et reçoit à 
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droite une rivière d'une cinquantaine de mètres de 
largeur, qui est probablement TAgoupona des Indiens, 
que des voyageurs ont appelé rio des Bons Signaes. 
Au-dessous de cette embouchure, TArinos s'infléchit 
vers l'ouest pendant quelque temps, puis revient à 
sa direction primitive du nord. 

Quelques grandes lies se montrent dans son lit, et 
les montagnes qui longent son cours sont plus hautes 
et plus rapprochées du côté gauche ; elles présen- 
tent quelques portions dccampos dispersés au milieu 
des bois. A partir de TAgoupona, les deux rives sont 
habitées par les Mundurucus. 

On passe les caxoeiras das Capoeiras et de Thia- 
corâo/qui sont peu dangereuses; la dernière est la 
plus forte. Au-dessous de ces chutes la rivière se 
rétrécit de nouveau et sa direction est toujours nord. 
Bientôt l'Arinos s'élargit de nouveau, les montagnes 
de la rive droite disparaissent pendant quelque temps ' 
et l'on atteint la ^uite de chutes et de rapides con- 
nus sous lé nom de caxoeira dos Cem Ganacs ; toute 
la largeur de la rivière est encombrée d'iles entre les- 
quelles circulent des courants rapides mais peu pro- 
fonds. Quoi qu'il en soit, toute cette première partie 
des cent canaux est fecilement praticable ; mais il 
n'en est pas de même des deux dernières chutes qui 
se suivent de près et obligent à décharger en partie 
les embarcations et à les diriger an cordeau dans de 
petits passages qui côtoient les rives. I^s montagnes 
de la rive droite sont toujonrshors de vue. L'Arinos 
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est large et la navigation en est assez &cile. On 
rencontre bien encore quelques chutes avant d'at- 
teindre l'embouchure du rio Crepuri, qui vient de 
droite, mais elles ont, en général, des canaux assez 
£aciles à passer. La serra de gauche s'éloigne tout à 
coup ; mais bientôt les deux chatnes reparaissent et 
se rapprochent du fleuve avant qu'il arrive aux 
chutes de Mangabeiras. Dans cette partie, la direction 
de la ritière varie entre Test et le nord ; entre le rio 
Crepuri et la caxoeira de Mangabeiras, la navigation 
devient assez pénible parce que TÂrinos, qui s'est 
beaucoup élargi, est coupé d'îles sans nombre et n a 
que peu de profondeur. Les deux rives présentent 
presque partout, depuis les grandes chutes, des ro* 
chers élevés. Les chutes das Mangabeiras né $ont pas 
dangereuses, mais dans les basses eaux elles obligent 
à traîner les plus grandes embarcations par terre. A 
partir de ce point, les Mundurucus, qui habitent les 
deux bords de l'Ârinos jusqu'à TÂmazone, sont mé- 
langés avec des Indiens Ârupas. Au-dessous das 
Mangabeiras on passe la caxoeira da Montanha, ainsi 
appelée d'un petit morne qui s'élève au milieu de la 
rivière ; les Indiens lui donnent le nom d'Àcaraitu. 
On y conduit les pirogues au cordeau. Immédiate- 
^lem après cette caxoeira, l'Ârinos passe par le dé- 
troit appelé Feixo dos Morros ; il est tellement res- 
serré en cet endroit, par les chaînes qui bordent ses 
rives, qu'il est réduit, dit-on, à une largeur d'à peu 
près 70 mètres, tandis qu'au-dessus et Aii-dessous il 
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n'en a pas moins de 650. Â partir de là, jusqu'à la 
chute dite d'Urubu tu ou dos Fexos, la navigation de 
l'Ârinos est assez facile malgré les ile6 dont il est 
parsemé. Au-dessous de la caxœira d'Urubutu, for- 
mée par deux bancs de roches qui s'avancent des 
deux rives vers le milieu du fleuve et n'y laissent 
qu'un passage resserré, on passe à droite l'embou- 
chure du Juhuaniy dont les bords sont habités par les 
Mundurucus elles Ârupas. A peu de distance de cette 
embouchure sont les chutes de Pacoval et das Frexei- 
ras ; - au-dessous de cette dernière se trouve celle 
d' Apuhi, qui est la première de la suite des caxoeiras 
auxquelles les gens du pays donnent lé nom de Ma- 
ranhào. Ces chutes se composent, outre celle d' Apu- 
hi, de celles de Guata, do Fumo, de Maranhâo^rande, 
qui a, dit^n, un saut de 4 mètres, et de Maranhâo- 
Pequeno. Ces cascades ^ont coupées d^tles, d'énor- 
mes rochers , et sont resserrées entre d'immenses 
murs de roches à pics-; dans presque toutes on est 
obligé de traîner les canots par terre. La rivière court 
nord-est. Au-<lessus des chutes elle est toujours se- 
mée d'Iles, mais son <x)urs n'offre pas d'obstacles ; elle 
reçoit à droite les petits rios Jacaré et Tracoa, et à 
gauche le Tapacora, qui est assez considérable ; enfin 
on arrive à la dernière chute que Ton rencontre dans 
l'Arinos et qui est peu considérable : c'est la caxœira 
de Tracoa. On évalue la distance qui la sépare de 
l'embouchure du Tapajos à environ quatre-vingt- 
quinxe lieues, et de ce prâit à ia villa de Santarem, 
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qui est à la bouche de TÂrinos dans l'Amazone, on en 
compte à peu près soixante-cinq. Dans cette dernière 
partie, le fleuTO, qui avait couru presque constam- 
ment vers Test depuis les chutes du Maranh&o, prend 
la direction du nord, et s'en écarte fort peu jusqu'à 
son embouchure. Les deux rives de FArinos présen- 
tent quelques établissements dlndiens et d'autres de 
Brésiliens ; mais ces derniers sont dans un état assez 
misérable. Les principaux sont : Ohixituba , sur la 
rive droite en fece de Tembouchure du petit rio Pi- 
racana; Curi, sur la rive gauche près de la petite 
rivière de même nom ; Yilla Nova de Santa^Crux, 
qui est en ruines. Presque en fece, sur la rive droite, 
est Aveiro , qui . est aussi en ruines. Au milieu 
de la rivière^ vis-à-vis de ce dernier point, est une 
Ile assez considérable. Enfin, on rencontre encore, 
sur la rive gauche. Villa de San-Jose de Pinhel , 
en fece de l'tle Stapuama, Villa de Boim et Villa 
Franca, située au fond d'une petite baie, et dont la 
population, en 1812, était évaluée à un millier d'ha- 
bitants. Sur la rive droite et en foce de Villa Franca 
est la villa de Alter do Châo, qui comptait à la même 
époque environ cinq cents âmes. Puis, sur la même 
rive et tout à foit à Tembouchure de TArinos, la Vitla 
de Santarem, qui est le plus important de tous ces 
établissements. 

Dans la partie du bas Arinos qui se trouve au- 
dessous de la cascade du Tracoa, les deux chaînes de 
montagnes qui l'ont accompagné dans une grande 
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parlie de son cours, s'éloignent beaucoup de ses 
rives qui sont couvertes de forêts noyées presque 
partout. Les pauvres établissements que Ton y ren- 
contre sont tous situés sur les rares endroits où un 
terrain plus élevé offre quelque défense contre les 
inondations. 

D'après Touvragé intitulé : Ensaio corografica so- 
bre a provincia de Para, publié en 1839, par M. An- 
tonio I^dislao Monteiro Baena, les Indiens Tapajos 
descendirent du haut Pérou, pour s'établir un peu 
au-dessous de l'endroit où est aujourd'hui Yilia de 
Alter do Chào, sur les bords de l'Arinos, auquel ils 
donnèrent leur. nom. Le même auteur dit qu'en 1826, 
le capitaine Pedro Texeira pénétra sur les rives de ce 
fleuve en cherchant à se procurer des esclaves 
indiens ; il était accompagné, dans cette expédition, de 
vingt-huit soldats, d'un religieux capucin et d'un 
grand nombre d'Indiens convertis. M.. Baena ajoute 
que les Jésuites commencèrent des établissements 
dans cette région en 1 668, et qu'en peu de temps ils 
fondèrent cinq aldeas sur les bords de cette rivière. 

Nous avons recueilli à Diamantino quelques ren- 
seignements que nous donnons ci-dessous sur le rio 
das très Barras, Tan des principaux affluents de 
l'Arinos, et qui est encore bien peu connu des géo- 
graphes. 

Le gouverneur Magessi , capitaine général de la 
province de Matto-Grosso, fit feire, en 1819, un 
voyage sur le rio Pernatinga, ou das très Barras, qu'il 
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croyait ôtre un affluent du rio Xinga. Voici les détails 

que nous avons pu obtenir sur cette expédition , dont 

le commandement fut confié au fourrier Joaquim 

Ferreira Nandu. Lie personnel se composait de 

soixante soldats, d'un pilote du Para connaissant 

les langues des Indiens , de trois Indiens Mundu* 

rucus, de camarades et de miliciens ^ formant en 

tout quatre-vingt-quatre personnes. On partit de 

Cuyaba en septembre , et , après avoir gravi la serra 

Azul, on se rendit à la fezenda de Lagoinha, qui est 

à seize lieues à l'est de la ville ; delà on se dirigea 

sur la fezenda das Pernatingas, située à seize lieues 

au nord-ouest de la précédente. Arrivé à ce point, 

on s'occupa de réunir les vivres nécessaires pour le 

voyage, pendant qu'au port du rio Pernatinga, qui 

est à quatre lieues de la £azenda, on construisait les 

embarcations, qui devaient porter l'expédition. 

Au mois d'octobre, les seize pirogues qui contenaient 
les voyageurs quittèrent le port pour commencer leur 
descente. A ce point de départ, le rio Pematinga a la 
même largeur que la rivière de Cuyaba, près de la ville 
de même nom ; au bout de la première demi-journée 
de voyage, on atteignit un bas-frad de trois quarts de . 
lieues de long; onze jours furent employés à le fran- 
chir. Au-dessous de cet obstacle, nn trouva de nom- 
breux indices de Texistence de diamants. La rivière 
était déjà beaucoup plus large qu'au point où l'on 
s'était embarqué. A un jour et demi de marche au- 
dessous du bas-fond, les bords de la rivière étaient 
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couverts de forôts très épaisses ; les Indiens Parabi- 
latas en profitèrent pour attaquer l'expédition^ mais 
on leur tua quelques hommes, et ils s'enfuirent. Ce- 
pendant on leur laissa quelques présents à un arbre 
de la rive, pour leur montrer qu'on n'avait pas eu 
dessein de les attaquer. Le nom de cette nation signi- 
fie barbare comme le feu. Ces Indiens traversent la 
rivière sur des troncs d'arbres réunis en trains gros- 
siers qu'ils appellent bahuvas. Huit jours après celle 
attaque on rencontra les Indiens Tetidouhaité, qui se 
laissèrent approcher et auxquels on fit quelques pré- 
sents. Les trains dont ils se servent pour traverser 
la Pernatinga sont nommés bangui dans leur langue. 
Au bout de quatre autres jours, on trouva les Ju- 
ruenas naviguant sur de grandes balsas. À l'appro- 
che de l'expédition, ces Indiens s'enfuirent, abandon- 
nant leurs i)alsas et le poisson qu'ils avaient pris. 
On amarra leurs radeaux au rivage et on leur laissa 
quelques présents. On continua ensuite la descente 
pendant trois jours, et l'on atteignit la première chute 
de la rivière, dont la navigation avait été jusque-là - 
assez facile. Cette cascade est formée d'un saut de 
vingt palmas de hauteur; il no fallut pas moins d'un 
jour et demi pour conduire, par terre, les embarca- 
tions au-dessous de la chute. On vit en cet endroit 
beaucoup de caïmans et d'autres animaux. A vingt 
jours de marche de cette cascade, on en trouva une 
seconde dont la hauteur est de deux cents palmas ; 
on fut obligé de traîner les canots par terre sur un 
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espace de Irois quarls de lieue, ce qui exigea liuil 
jours de travail. Un descendit ensuite pendant quatre 
jours au milieu de petites chutes et de remous con- 
tinuels. On vit quelques botes (dauphins d'eau douce). 
Dix jours après, Texpédition arriva à Tembouchure 
de la Pernatinga dans TArinos. 

Nous donnerons en outre ici, sur les affluents les 
plus méridionaux de TÂrinos, quelques détails em- 
pruntés à un mémoire présenté en 1799, au capitaine 
général de la province de Matto-Grosso, par le colonel 
Ricardo Franco d'Âlmeida Serra, dont nous avons 
déjà eu occasion de citer souvent les travaux sur la 
géographie des parties centrales du Brésil. 

La source principale du Juruena se trouve par 
14%42'^30'' de latitude australe et6â%3' de longitude 
ouest, sur les campos élevés de Parécis ; elle est à 
deux lieues à Toucst de la source du Guaporé et à 
une lieue à Test de celle du Sararé, qui est un affluent 
du Guaporé. Â quelquespas de l'endroit d'oii il sort^ 
le Juruena a déjà 4 mèlres de profondeur, mais son 
lit est étroit; à deux lieues plus loin on rencontre sa 
première chute qui est formée de deux petits sauts ; 
sa largeur est alors d'environ 25 mèlres. 

La direction générale du cours de cette rivière est 
le nord, en inclinant un peu vers l'est; son étendue 
totale, jusqu'à son embouchure dans l'Arinos, estjde 
cent à cent vingt lieues, et les chutes que l'on y ren- 
contre sont, dit-on, moins pénibles et moins dange- 
reuses que celles de cette dernière rivière. 
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Parmi les cours d'eau que. reçoit le Jurueiia^ on 
doit citer le Sucury et le Juioa^ qui tous deux se 
réunissent à lui par sa rive occidentale. La source 
du Sucury n'est qu'à une lieue de celle du Sararé^ et 
à un quart de lieue de là^ il est déjà large de 5 mè- 
tres et profond de près de 4. Les sources du Juina se 
rapprochent aussi beaucoup de celle du rio Galera^ 
affluent du Guapbré ; on pourrait donc, en établis- 
sant des portages assez peu étendus , fiaire passer 
des embarcations du Jurucna dans le Guaporé, soit 
directement, soit en passant par le Sucury et le Juina 
d'un côté, et par le Sararé et le Galera de l'autre. 

Une communication pourrait aussi être établie par 
le même moyen, entreleJuruenaelleMadeira, en pas- 
sant parle Camararé, affluent de gauche du premier, et 
le Jamary, qui est assez considérable, et se jette dans 
le second par sa rive droite. C'est dans l'espace assez 
restreint qui sépare les sources du Camararé de celles 
du Jamary, que la tradition du pays place les riches 
mines d'or d'Urucumaguan, qu'on n'a pas encore pu 
retrouver. Outre les rivières que nous venons de nom- 
mer, et le Juina-Hirim dont l'embouchure est sur la 
rive gauche entre celles du Juina et du Camararé, le 
Juruena reçoit dans le bas de son cours plusieurs 
autres rivières sur lesquelles on n'a aucun rensei- 
gnement positif. On doit ajouter qu'à environ neuf 
lieues au-dessous de sa source, le Juruena reçoit par 
sa rivé orientale un cours d'eau peu étendu mais large 
et profond, dont la source se trouve à deux lieues au 

III. 8 
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Bord de celle de Jauru. (La position de cette source 
est parl4^^S4 latitude australe et 319%3 longitude, 
lie de Fer.) On pourrait donc encore sur ce point 
établir un portage qui ferait communiquer le Juruena 
avec le Jauru^ et par conséquent avec le Paraguay. 

A environ douze lieues à Test de cette source du 
JaurUy on trouve celle du rîo Xacuruîna, affluent de 
l'Ârinos^ et sur la rive orientale duquel existe un lac 
qui peut fournir une grande quantité de sel de bonne 
qualité* 

Une des rivières les plus remarquables qui sortent 
des serras des Parécis, est sans contredit le Sumi- 
douro (du verbe wmir-sey se cacher), qtii se jette 
dans l'ÂrinoB par la rive gauche;^ ses sources sont 
pour ainsi dire entrelacées avec celle du rio Sépu- 
tuba. En 1746, le Sargenlo-Mor Joâo de Souza et 
Âzevedo, accompagné de cinquante-huit personnes , 
partit de Cuyaba, et descendit la rivière de ce nom 
Jusqu'au Paraguay, qu'il remonta jusqu'à l'embou- 
chure de Seputuba; il suivit alors pendant douze 
jours le cours de ce dernier jusqu'à Ms sources, 
d'où, par un chemin de terre, qui dut être assez 
court, puisqu'il fut obligé de l'ouvrir à la hache au 
milieu des foréts(ondit environ trois lieues), il trans- 
porta ses embarcations dans un des bras supérieurs 
du Sumidouro) il descendit ce dernier cours et lui 
donna le nom sous lequel on le connaît aujourd'hui, 
paroe qu'il se perd pendant environ un quart de lieue 
tous mie montagne. L'intrépide iKyytkgeu# lança ses 
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embarcalions dans le canal souterrain, après avoir 
pris quelques précautions pour qu'elles ne fussent 
pas brisées dans le trajet, el il eut le bonheur de les 
retrouver intactes à la sortie de cet effrayant passage ; 
il se rembarqua et arriva enfin par rArinos et TAma- 
zone & la ville de Para, où il fut arrêté et rois en pri- 
son en conséquence d'ordres du roi qui défendront 
l'ouverture de toute nouvelle voie de communieatioii 
entre les diverses provinces du Brésil. Ce voyage re- 
marquable avait duré trois ans^ Mis en liberté, /éfto 
de Souza, dont l'intention était d'abord de reprendre 
en sens inverse le chemin qu'il avait suivi, modifia 
ses plans par suite de considérations commerciales, 
remonta l'Amazone, leMadeira, le Gnaporé et la plus 
grande partie da Sararê, pour atteindre Tarraial de 
San-'Francisco Xavier da Cbapada, qui était alors 
le centre de l'euploitation des plus riches mines d'or 
du Matlo-Grosso. 

A une demi4ieue à l'est de la source supérietiro 
du Paraguay, on trouve le rio Negro ( probablement 
le même que le rioPreto), qui court au nord et va 
se jeter dans l'Arinos par sa rive droite. Son cours 
est rapide et tortueux; on y rencontre une seule 
chute peu importante et quelques roches. Vers le 
milieu de son parcours il reçoit le rio Santa^Aniia, 
sur les bords duquel on avait annoncé qu'il existait 
des mines de pierres précieuses. Une oommunication 
focile pourrait, comme on le voit; être établie entre 
le Paraguay et io riêNègro.- >- •• ^ ' 
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Un espaoc de huit lieues seulement sépare ce même 
rio Negro du riode Cuyaba. Eniin, il a'y a que douze 
lieues entre un point navigable de cette dernière 
rivière et F Arinos, et leurs sources ne sont qu'à neuf 
lieues Tune de l'autre. 

Le Cuyaba sort de Tangle compris entre le cours du 
rio Negro et celui de TArinos. Le colonel Franco éva- 
lue à environ cent lieues la distanee comprise entre 
les sources de TArinos et l'embouchure du Juruena. 

En outre des diverses nations indiennes dont nous 
avons eu occasion de parler, comme habitant les 
bords de TArinos et de ses affluents, plusieurs autres 
sont citées dans deux mémoires manuscrits sur les 
Indiens du Matto-Grosso, qui me furent donnés à 
Oiyaba , Tun par Tévéque de cette ville, et l'autre 
par le président de la province. Le second de ces 
mémoires est du missionnaire Jose-^Maria de Mace- 

rata. 

Voici la liste des tribus dont font mention ces do- 
cuments : 

Los Tamepugas, qui sont nombreux, hostiles et 
ont do polîtes plantations ; ils habitent l'intérieur 
des bois qui s^étendent entre TArinos et le Juruena. 

\jds Urupuyas , qui vivent près des précédents et 
ont les mémos mœurs. 

Les Mucuris, qui vivent à Touest, aux environs de 
la jonction du Juruena avec TArinos. 

Les Birapaçaparas , nation sauvage mais indus- 
trieuse, qui habite à Touest du Juruensi 
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Les Cabaivas^ qui cultivent des plantations considé- 
rables à l'ouest du Juruena^ mais qui sont beaucoup 
plus éloignés de la rivière que les nations précé- 
dentes. 

Les Tapaïmuacus, tribu sauvage^ mais qui cultive 
la terro; eile habite dans le voisinage des Nambi- 
quaras. 

Les Temauangas, industrieux^ mais très hostiles 
et vivant avec les précédents. 

Les Mttundues^ habitant les environs du Salto-Au- 
gusto. 

Les Coroados, qui habitent entre les sources du rio 
do Peixe et cdies du rio deSan-Jofto; ils sont enne- 
mis des Munduracus et vivent dans de très grandes 
maisons. (Ce sont probablement des Gherentes.) 

Les Mataruses^ qui s'étendent depuis TArinos jus- 
qu'aux terres des Cabixis ; <^s derniers habitent vers 
les sources du Jamary, affluent du Madeira. 

Les Uyapes, qui vivent 9u-dessous du confluent du 
iuruena et de TArinos. 

Les Tamérisy habitant les bords du Juina et les 
sources du Galera. 

Les Sarumos. des bords du Jamarv. 

Ënfin^ les Xacuruinas et les Camararés, qui vivent 
sur les rivières de même nom. 

Toutes ces nations habitent les forêts centrales ; 
elles sont extrêmement peu connues et sont toutes 
hostiles aux chrétiens. Les missionnaires assurent 
cependant qu'elles existent, tandis qu'ils ne parlent 
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qu'avec doute des suivantes : Ururi, Paranasina, Pa- 
raboiy Pyrais et Paranaes. Je pense que Ton peut 
sans crainte ranger dans la m^e catégorie les Oua- 
tas^ qui se trouvent ainsi décrits dans l'un des ma- 
nuscrits dont nous avons parlé : « Cette nation nom- 
» breuse habite à Test du Juruena, aux environs des 
» rios San-Joâo et San-Thomé; elle s'avance même 
»• jusqu'au confluent du Juruena et de rArinos. Un 
» fait assez remarquable, c'est que les Indiens qui la 
9 composent marchent naturellenient , oomme les 
» quadrupèdes, les mains a terre; ils ont le ventre, 
» la poitrine, les bras et les jambes couverts de poils 
» et sont de petite taille ; ils sont féroces et se ser- 
D vent comme armes de leurs dents ; ils dorment à 
» terre ou entre les branches des arbres; il n'ont ni 
x> industrie, ni plantation, et ne vivent qu6 de fruits, 
» de racines sauvages et de poissons. » 



CHAPITRE XXX. 

SUIT£ DU GHàPITRE PRÉGÉDERT. — DESCRIPTION W 
RIO MÀDRIRÂ. FORT BRAGANGE. 

Le rio Madeira, le principal des affluents de rÂm^a- 
zone, est le fleuve dont l'étude offrait pour le Bréfil 
le plus d'intérêt, avant que la capitale de la province 
de Matto-Grosso fût transportée à Cuyaba. Il e»t 
fort probable qu'un jour les produits de la région 
chaude de la Bolivie et du Pérou, située à l'est de la 
Cordillère, suivront le cours durio^ et je ne doute pas 
qu'il ne devienne le centre d'un immense oommerce. 
De mépe que le Tocantins, il porte des noms difiCé- 
rents dans les diverses parties de son parcours; ainsi 
le nom de Madeira m lui est ordinairement appli- 
qué que jusqu'à sa jonction avec le Béni, qui en est 
souvent regardé comme la source; de ce point| jw- 
qu'à sa réunion avec le Mamoré, on lui donne soih 
vont oe dernier nom , et toute la partie supérieure 
porte ceui^ de Guaporé ou dltenes. Il m'a semt^)é 
plus convenable de le désigner partout sous un ooii 
unique : ainsi, dans ma manière de voir, c'est le Ma- 
deira qui passe à Matto-Grosso* Les renseignements 
que je suis parvenu à réunir sur le crars: de cette 
grande rivière^ aoQt nombreux et se composent parti- 
culièrement t r d'unX^iarjo do rîoilliKietra, jonroitl 
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de voyage des astronomes portugais chargés de déter- 
miner les frontières entré les possessions espagnoles 
et les possessions portugaises. Ce mémoire, daté de 
Matto-GrossO; du mois d'août 1790^ a été rédigé par 
riligéniéur Rîcardo ; 2* d'une autre relation du même 
voyage qui a été publiée à San-Paulo, en 1841, sous 
le titre de : Diario da viagem do D' Franctsco-Jose de 
'Lmcerda e Almeida pelas capitanicts de Para, rio 
Ntgro, Matio-Gro8so,Cuyaba e San-Pauloy nos an- 
née A1%0 a 1790; 3* d'une autre relation toujours 
du même voyage^ publiée dans le Jomal da Sodedade 
Pkilomatica Paraense, du 22 novembre 1846, sous 
le titre de : Viagem desde a foz do rio Madeira aie 
Villa Bella, capital da capitania de Matto-Grosso ; 
extrahidadas memarias do dontor Antonio Pires da 
SUva Pontes, astronomo que viajou nestes lugares ; 
4* -d'une Noticia do rio Madeira, que m'a donnée, à 
la ville du Para, le Portugais José Coelfao de Âbreu , 
qui avait remonté trois fois le fleuve ; 5* d'un mé- 
moire de Hsenke, sur les rivières navigables qui se 
jettent dans l'Amazone, imprimé dans. VObservador 
dé la Paz, et dans le Commerdo de Lima ( 17 août 
1842); O"" de deux Notices sur les Indiens du Matto- 
Grosso, dont nous avons déjà parlé ; 7* de la carte du 
voyage que le capitaine général Luis d'Albuquerque 
de Mello Pereira e Caceres, fit en 1772, de Rio Ja- 
neiro à Matto*Grosso ; S"" des cartes manuscrites sui- 
vantes, qui' sont dues aux travaux de l'expédition des 
limites, et qui, pour la plupart, ont été dressées sur 
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une énorme échelle : Mappa do rio da Madeira desde 
a suaconfluencia no Âmazonas aie ajuneçâodos rios 
Mamore e Guapore, que a real presença da Reinha 
nossa Senhora, por inlervençâo do illustrissimo e 
excellenlissimo de estado dos Negocios UltramarinoSy 
faz de présente subir o ijovernadore capitad- général 
da capitania de Malto -Grosso et Cuyabay Joâo de 
Albuquerque de Mello Pcreira e Caceres; — Carta geo^ 
grafica do rio de Guaporé desde a sua origem prin- 
cipal até a sua confluencia corn o rio Mamoré, e 
igualmente dos rios Allègre, BarbadoSy Verde e Pa- 
ragau; com parte do Baures e Itonamas, que nelle 
desagùâo :asmm como do rio Jauru e do Aguapelii seu 
braço, com o rio Cmjaba e parte de Paraguay. Em 
que da mesma forma vai configurado todo o terreno 
limitrofe entre os estabelecimentos porluguezes adja- 
centes a Villa-Bella, capital do Matto-Grosso e o 
forte do principe da Beira, e as provincias Hespan- 
kolas de Chi^fuitos e de Moxos, que a real presença 
da Reinha nossa Senhora , etc., etc. (Cette carte 
feit suite à la précédente) ; — Mappa que offerece 
na soberana presença da Reinha nossa Senhora p&r 
intervençâo do illustrissimo et excellentissimo sen- 
hor Martinho do Mello e Castro, ministro e secre- 
tario do estados negocios ultramarinosy o gaver-' 
nador e capitâo-general de Matto-Grosso et Cuyaba, 
Luiz de Albuquerque de Mello Pereira e Caceres^ 
noqual se configuram com mais algum detalhe , ac-- 
crescenlando varias notas de bastante cotisideraçào. 



122 HIO MADEIRA. 

Qs différentes térntorios occidentaes da dila capitania 
confinantes aos dominios Hespanhoes de Moxos e 
ChiquiloSy sobre que prmcipalmente tem de se lançar 
a linha de demarcâo que deve separar os dons reaes 
dominios seguindo pouco mais ou menos a ideia gérai 
da mesma linha ou sua respectiva tentativa que corn 
data de 20 de agosto de i7S0,jafoipresetiteam£sma 
Augusta Senhora pelo referido govemador e capitâo- 
gênerai ; — Mappa suplemento ao do riq Guapore 
que comprekende o resto do rio Cuyaba até a sua 
confluencia no Paraguay e grande parte deste rio, 
com as lagoa^ Gaïba e Uberava; e as serras que a^ 
formâo e cercâo : assim como das Satinas do Jauni 
e do resto destas serras e rios Aguapehi e Allègre ; 
campos e vertentes dos rios Barbados e Paragau ; 
com as missôes Hespanlwlas de Chiquitos, mais vi- 
zinlias a Villa-Bella, capital do govemo de Uatto- 
Grosso; — Limites da capitaniad£ McUto-Xirosso pelos 
rios Guapore e Jauru ; — Carta limitrofe do paiz do 
Matio-Grosso e Cuyaba, desde a foz do rio Mamore 
até logo Xarayes e sens adjacentes, levantada pelas 
officiaes do demarcaçâo dos reas dominios de sua 
magestade fidetissima desde o anno de 1782 até o de 
1790, correta com as observacàes astronomicas em 
todos os tugares notaveis. 

Dans notre description du cours de la rivière, nous 
avons suivi plus piarticulièrement le journal de Tei- 
pédition scientifique chargée de déterminer les fron- 
tières par ordre du roi de Portugal. 
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L'expédilion arriva à rembouchure du fleuve dam 
les premiers jours de septembre 1781. On détermi* 
na la position géographique de ce point, qui est par 
3%23'943^ de latitude australe, et318%52% de longi- 
tude est (du méridien de l'Ile de Fer) ; la variation de 
l'aiguille aimantée était de 6%45' est. 

Partis, le 10 au matin, les voyageurs atteignirent 
eu deux jours l'entrée du canal de Tupinambaranas> 
sur la rive droite en &ce de Tile de Maracà, à qua- 
torze liiBues au-dessus de leur point de départ, et à 
trois lieues de la Tapera Âbacaxis. Le canal de Tvt- 
pinambaranas court à Test, et fait avec le Madeira 
et l'Amazone la grande lie de môme nom, qui a vingt 
lieues de large et cinquante de long. Ce canal reçoit 
les rivières: Curiama, Âbacazi^, Magué-GUassie , 
Magué-Mivim et Tupinambaranas, qui sont des coors 
d'eau de moyenne grandeur, dont les bords riches 
en salsepareille, en girofle, en puxivi et en autres 
productions, sont habités par des peuplades qui por- 
tent les mêmes noms. A trois lieues au-dessus 4^ 
l'entrée du canal de Tupinambaranas se trouve sur 
la même rive , celle du lac Anumavi ; une lieue plus 
loin est Tlle Uaxine ; à une distance égale au-dessus 
de celle-ci il existe une autre lie plus petite nommée 
Piripiriuaca. A une lieue au-dessus de cette dernière 
on passe devant l'entrée du lac Guariba , qui est sur 
la rive droite ; sur cette même rive se trouvent sue- 
cessivement les bouches des lacs : Gaointan, à une 
lieue du préoédeAt» Taboca, à une demi-lieue du 
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Gaointan, das Fléchas, à uoe lieue du Taboca, cl 
enfin, dos Macacos, un peu au-dessus de ce dernier. 
A vingt-six lieues de Tembouchure du Madeira dans 
l'Amazone , et à une lieue et demie au-dessus des 
lies Trncunamé, l'expéditicm atteignit la villa de 
Borba, qui est par 4%23' de latitude australe , et 
318«,7',15 de longitude est (fie de Fer. ) Lapopula- 
ti(m de cet établissement était réduite , lors du pas- 
sage des ingénieurs portugais , à deux cent quatre- 
vingts personnes; mais elle avait été autrefois bien 
plus considérable. Aujourd'hui Borba n'existe plus. 
Dans ses environs habitaient diverses nations hos- 
tiles , parmi lesquelles on cite les Jomas qui étaient 
anthropophages. En quittant cet endroit, les Portu- 
|[ais remontèrent pendant deux lieues dans la direc- 
tion de l'ouest, puis ils tournèrent au sud-ouest jus- 
qu'à l'entrée du canal de Yautas, qui se trouve sur 
la rive gauche à six lieues au-dessus de Borba. Ce 
eanal ou furo est un bras d'une rivière de même nom, 
qui a une autre embouchure dans TAmaione, à 
d^ix lieues à l'ouest de celle du Madeira, et cir- 
conscrit avec ces deux fleuves une tle de vingt-sept 
lieues de long, que l'on appelle aussi Yautas. Une 
navigation dé onse lieues vers l'ouest , sur ce furo , 
conduit à un grand lac qui renferme des Iles nom- 
breuses sur lesquelles crott en abondance une espèce 
de girofle, appelé dans le pays cravo de Maranha^. 
' En partant du fiiro de Vantas l'expédition se diri- 
gea vers le sud pendant sept lieues» Dans cet inter- 
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vallc se rencontrent de grandes plages et des lies 
assez considérables ; la première, qui porte le nom de 
Manduiba, a trois lieues de long. A une lieue au- 
dessus de cette lie on en trouve deux autres dis* 
posées parallèlement; on les appelle Carapanatuba. 
A une distance semblable est Tlle du Jacaré, en 
face de laquelle, sur la rive occidentale du Reuve, se 
trouve Temboucbure du lac Ararané; au-dessus de 
ce point on fît deux lieues dans la direction du sod- 
ouest pour atteindre les deux lies de JoseJoaô. A 
six lieues au-dessus on passa devstnt la bouche du 
lac de Matamata, sur la rive droite ; six lieues plus 
haut on atteignit une petite tle qui.se trouve devant 
lembouchure du rio Aripuana , qui vient de 
Test. La distance du furo de Yautas est de dix-neuf 
lieues. A une lieue au-dessus de Fembouchure de 
TAripuana est la pointe nord de Tlle des Araras, 
qui a quatre lieues de long. L'expédition^suivait la 
direction du sud-ouest, en côtoyant la rive orientale 
du fleuve qui est formée d'une haute berge d'argile 
colorée de diverses nuances par des ocres. Presque 
yis-à-vis la pointe supérieure de Ttle, se jette par la 
rive droite le petit rio dos Araras. Deux lieues plus 
haut on trouve l'tle d'Urua, qui a deux lieues de lon- 
gueur et se dirige vers le sud. A deux lieues au-- 
dessus de la pointe sud de Ttle d'Urua, le rio Mataura 
se jette dans le Madeira du côté droit; cette rivière 
communique avec le canal de Tupinambaranas, au 
moyen du rio Ganoma. La distance qui sépare l'An- 
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puana du Mataura est de oukc lieues. L'expédition 
continua de remonter pendant six lieues pour at- 
teindre le rio Anhiangatiny, qui appartient à la rive 
droite du Madeira. 

I^a moitié de ce trajet fut parcouru dans la direc- 
tion de Test, et le reste dans celle du sud-ouest. A 
mi-chemin du Mataura au point dont nous venons de 
parler, se trouve l'Ile de Jenipapo, qui a presque deux 
lieues de long. Dans cette partie, le courant est ra- 
pide et les rives du fleuve présentent de vastes pla- 
ges. A partir de Tembouchure du rio Anhangatiny, 
l'expédition courut pendant deux lieues à l'ouest jus- 
qu'à rentrée du lac de Matapy, qui est sur la rive 
gauche ; à une lieue plus haut, en suivant la direction 
du sud-ouest, on atteignit la pointe supérieure de 
rtle de Matupury, qui est située par 5%37' de lati- 
tude australe. Deux lieues au-dessus de cette lie est 
la bouche du lac de Moarassuluba, sur la rive ouest 
du fleuve ; trois lieues plus haut se trouve, sur la rive 
droite, Tembouchure du rio Manicore, devant laquelle 
est une petite lie. De cette embouchure, on remonte 
en direction générale vers l'ouest ; la rivière forme 

cependant quelques coudes, et l'on voit de nombrea- 

• 

ses plages sur ses bords. Au milieu de la dislance de 
huit lieues qui sépare la Manicore du Capana, la 
rivière change brusquement de direction , et la re- 
monte a lieu pendant quelque temps du sud au nord; 
dans cette partie se trouvent les trois ties Ituaranas, 
qui embrassent un espace de deux lieues. Iier4apana, 
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qui entre par l'ouest dans le Madeira, peut commu- 
niquor, en dix jours de voyage, avec le rio Puriis. 

D'après la carte des limites, l'embouchure du Ca- 
pana dans la Madoira se trouverait vers 5°, 5' de lati- 
tude australe; dans le mémoire de M. d'Abreu, cette 
rivière est appelée Iguarape dos Perus (ruisseaux 
des dindons), et serait située à six lieues au-dessous de 
l'établissement , aujourd'hui ruiné, de SanJoâo de 
Crato* Cette petite rivière se diviserait en deux bras 
après avoir traversé un lac, et le plus occidental des 
bras communiquerait avec le Parana-Pichuna , l'un 
des affluents du Purus, au moyen d'un portage dans 
les bois d'environ trois lieues. Il est cependant à re- 
marquer que sur la carte manuscrite de ce voyageur 
les eaux de l'Iguarape sortiraient du Madeira, ce qui 
semblerait indiquer une communication directe. 

Le rio Capana est large ; au-dessus de son embou- 
chure on remonte pendant deux lieues en se dirigeant 
vers l'est, puis de là on prend la direction du sud ; 
on trouve dans cette dernière partie les lies Urupé, 
qui ont deux lieues de long. Au-delà do ces tles le 
lac de Murucututu s'ouvre sur la rive droite du Ma- 
deira; la petite île- qui couvre cette embouchure est 
par 6^,3',31'' latitude australe. A huit lieues au-dessus 
du confluent du Capana, est la pointe inférieure de 
rile dos Marmellos, qui a plus de deux lieues de long, 
et en foce de laquelle la rivière de même nom se jette 
dans le Madeira par la rive droite. A deux lieues de 
la pointe supérieure de Die dos Marmellos sont celles 
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de Aruapiara, qui sont au nombre de deux et ont à 
peu près la même longueur que la précédente. Lerio 
Aruapiara entre dans le Madeira par la rive droite. 
On remonte trois lieues au-dessus de rembouchure 
de cette rivière, en suivant la dîreclion de l'ouest, 
jusqu'à la pointe supérieure d'une lie dont la latitude 
est de B^'ylS' sud. De cet endroit on conlinue à re- 
monter pendant quatre lieues au sud-ouest pour 
atteindre le petit rio Baetas, qui appartient à la rive 
gauche du Madeira. Une demi-lieue avant d'arriver à 
cette embouchure, on passe devant celle du ribeirào 
Jaravari, qui vient aussi de Touest. Au-dessus du 
rio de Baetas il y a une ile de même nom, et, à sept 
lieues de là , l'expédition s'arrêta sur uneplage de la rive 
droite vis-à-vis de l'extrémité nord de l'Ile dos Muros, 
et l'on détermina la latitude de ce point, qui est de 
Csdi'yiS" sud. L'tle dos Muros a trois lieues de long 
sur une de large; sa rive orientale présente de nom- 
breuses plages, et à sa pointe supérieure il y a des 
courants très forts. De ce point, la remonte se dirige 
à l'ouest et les plages sont nombreuses sur les deux 
rives. A une lieue au-dessus de l'Ile dos Muros, se 
trouvent les ties de Santo -Antonio, qui sont ou nom- 
bre de trois, et très rapprochées de la rive gauche. 
Quatre lieues plus haut on tourne au sud ; on longe 
l'Ile dos Pagoêns ou Sarahima, à une lieue au- 
dessus de laquelle est celle des Perriquitos, qui a 
presque cette distance de longueur. A deux lieues 
plus haut sont la petite rivière de Pirajauara, qui vient 
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(le l'est, et Tiie de même nom à laquelle on donne 
une lieue de longueur. 

En quittant l'embouchure du Pirajauara , on re- 
monte pendant deux lieues à l'ouest, puis on tourne 
au sud ; à une lieue de ce dernier coude on arrive k 
l'Ile das Piranhas , qui a deux lieues de long et sur 
les rives de laquelle sont de belles plages. A trois 
lieues plus haut commencent les lies das Arrnias ; il 
y en a trois à la suite l'une de l'autre et leur longueur 
totale est d'environ Irois lieues. I^ petit rio du 
même nom se jetle dans le Madeira par la rive gauche, 
à une lieue plus loin; un peu au-dessous de son em- 
bouchure, et du même côté, est celle du ruisseau de 
Maguarany. En quittant le rio d'Arraias on remonte 
vers le sud pendant deux lieues, puis à l'est pendant 
une lieue, et l'on atteint l'île do Batuque, qui a un 
mille de long. De \h on tourne au sud- ouest et l'on 
se trouve à la pointe inférieure de l'île das FlexaSi 
qui a deux lieues de longueur ; il y en a une autre à 
côté qui porte le même nom : toutes deux sont très 
rapprochées do la rive orientale du Madeira. C'est 
tout près de cette île que commence , sur la rive 
gauche du Madeira, la ligne droite imaginaire qui va, 
en suivant la parallèle de T^Sy IV 30'", rejoindre 
le rio Savary, et devait servir, dans cette partie, de 
limite entre les possessions portugaises et espagnoles. 
A partir de ce point, en remontant , le Madeira lui^ 
même sert de frontière. A cinq lieues plus haut, du 
même côté, est l'embouchure de la petite rivière 
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Mabissy^ en fecc d'une tle pen considérable. A deux 
lieues au-dessus de celte rivière, et toujours sur la 
rlVe droiie, est la bouche du rio Machàdo bii Giparaha, 
l|(tl est le pltaft colisidérable affluent du Madeira de- 
pûl% TAntàzone. Â tiHe lieue plus haut que retdboii- 
BHure du !(lachâdd se troiivc, sur la même rivé, celle 
dtt hiisseau Jacaré, et à deux lieues plus loin est une 
grande plage au-dessous de laquelle on volt deux 
^tHes lies dont la latitude est de S"" 9' slid. Pendant 
(ftiatMB lieues, à |>arlir de ce point, on remonte vers le 
flttd-otlest jusqu'à la petite rivière de Macassipo, qui 
viéttt de l'est $ à deux lieues de là se trouve Tembou- 
fehure du tio Pauanema , qui n'est pas très f^tihà ; il 
ffent du nord. A une lieue plus loin, par la rive 
^obhe, entre le ruisseau dePuncam, à partir duquel 
dli remonte une lieue dans la direction du sud pour 
atteindre deux lies du même nom. Eil Face d'Uiie 
ailtfe île qui se trouve à sept lieiies plus haut, on 
]iaHe la bouche du lac de Tucunaré. A droite et à deui 
nèdes au-dessous de ce dernier point est l'embou- 
chure du Jamary, du même côté : c'est un cdlirs d'eau 
très considérable et dont les bords sont peuplés 
de notobreiises tribus indiennes. En remontant utils 
liëhë et demie dans la direction du sud , au-dessus 
dd Jatnsif y, oti rencontre Ttlc Mariuhi, qui a une dbmi- 
liètld de long. A une lieue et demie de cette lie est 
celle dos Guaribas. Entre ces deux lies, prèsdc la rive 
orientale, sontdes courants très pénibles à remonter; 
Ati tourne ensuite S Totlest, et dans ce coude même 



FORT BriAGAÏ^.t^:. fâi 

dfe la rivière se trouve, sur la rive droite, rétablisse- 
tnent ruiné deTapera de Trocano : c'est là que s'étaient 
réunis d'abord les premiers habitants de Borbà. Â 
une lieue au-dessus de cette Tapera sont les dédit 
ties de Mandiy ; la plus petite porte aussi le liom d'Ile 
dos Pitos ; elles ont ensemble environ deux lieues 
d'étendue. Quatre lieues de rçmonle dans la idirectibh 
du sud-ouest conduisent ensuite à la célébré plagA 
de Tàmandtla, qui est élevée et a presque une Ifetlë 
de long sulr une largeur considérable ; elle est connue 
non seulement à cause des nombreuses tortues qÛ6 
Ton peut s'y procurer, mais eticore par l'immense 
)|uant{té d'œufe que ces animaux y déposent. De C6 
)ioiht on remonte Une lieue vers l'ouest , puis bfi 
^tdè pendant quatre autres lieues h direction gé- 
iiénilé du sud pour arriver aux premières chuteft dtt 
Madeirït qui portent le nom de Santo-Ântonio. Daits 
cette dernière partie les deux rives du fleuve solll 
coUpéeis par de nombreuses bouches de lacs de diffë- 
irëntes grandeurs. 

Jusqu'à ces premières chutes la navigation du 
Madeira est facile, sans danger, et l'on peut souveiix 
lhSil*cher à la voile , ce qui est d'un grand soulagé- 
tilétlt ^ur les équipages. La rivière est peuplée d'un 
nombre cobsidérable de poissons et le gibier abondte 
sur ses rives. De Tembouchure du Madeira dans 
I*Aïnfttohe à la caxdeira de Santo-Antonio on compte 
180 lieues portugaises. Cette chute est pair S"" 4â' dfc 
latitude âtittrale; elle est ifbrmée par trois petîtif^s Mes 
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qui soni Ir^ rapprochées de In rive orientale du 
Iftuvc et onlourêcs de pointes de roches ; il y a deux 
polils sauts assex dangereux. On passe la chute par 
deux br^^^s canaux où le courant est d*une rapidité 
In^ grande, et Ion dirige ordinairement les embarca- 
tions au moyen de cordes ; mais quelquefois on essaie 
de franchir le passage sans cette aide. I^a méthode que 
Ton emploie dépend de Tétat des eaux de la rivière 
au moment où Ton atteint les chutes. Après avoir re- 
monté une lieue en direction du sud, puis une lieue 
et demie dans celle du sud-sud-ouest, on atteint un 
endroit où des pointes de roches forment de violents 
rapides que Ton passe au cordeau : on appelle cet 
obstacle a Sirga do Macaco. A une demi-lieue de là 
est une plage assez étendue qui est à peu de distance 
de la partie inférieure de la caxœira do Salto do 
TheotoniOy la seconde du Madeira en remontant , et 
dont la latitude est de S"" 52' sud. Cette chute est oc- 
casionnée par un cordon de roches qui traversent tout 
le Madeira d'une rive à l'autre. KUc a près de il mè- 
tres de haut; aussi est-on obligé de tourner cet ob- 
stacle en traînant les embarcations par terre sur une 
distance de près de 420 mètres : ce travail est d'autant 
plus pénible qu*on est obligé de franchir un petit 
morne d'environ 100 mètres de hauteur, dont la pente 
est très roide. Avant d'atteindre le commencement 
du chemin sur lequel on traîne les pirogues, on tra- 
verse au cordeau un rapide très violent. On a essayé 
à deux reprises de ibrmer un établissement sur ce 
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point; mais trop faible pour se détfondre au milieu 
des nombreuses peuplades hostiles qui habitent ces 
régions , il n'a pu subsister. L*existence d'une po- 
pulation considérable dans cet endroit aurait ce- 
pendant de grands avantages pour le pays; elle 
permettrait de civiliser les Indiens des environs^ et 
favoriserait singulièrement le commerce du Para avec 
la province de Matto-GrossO| en mettant à la portée 
des voyageurs des ressources et des secours qui leur 
manquent complètement dans ce pays désert; on y 
trouverait sans doute aussi de grands bénéftces à fiiire 
sur les produits n$iturels de la contréOi tels que : la 
salsepareille, le cacao, le girofle du pays, la vanille, 
le puxiri, les gommes et les bois de toutes qualités. 
A une lieue de remonte dans la direction du sud^ au- 
dessous de cette chute, on arrive à une partie dn 
fleuve qui est semée de roches entre lesquelles se 
précipitent des courants très rapides; puis, après 
différents détours, on arrive quatre lieues plus haat à 
la chutedosMorrinhos, qui est formée par une grande 
quantité de petites lies et de rochers dont Tensemble 
obstrue tout le cours de la rivière. Il y a trois canaux 
principaux : les voyageurs prennent généralemant 
celui du milieu ; au-dessus de la caxoeira il y a encore 
deux rapides à passer. A partir de ce point on re- 
monte une lieue vers Touest et quatre vers le sud- 
sud-ouest, et après avoir dépassé qne grande tle qai 
est au milieu de la rivière, on atteint rembouchure 
4u rio Jacipanma, qui vient de l'esté on tourne alprs 
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à Toucsi y on passe trois tles dii même nom que le 
dernier cours d'eau ^ et entre lesquelles sont quel- 
ques rapides, puis on atteint l'tle de Santa-Anna, à 
trois lieues au-dessus du Jaciparana. Cette tle^ tu- 
dessus de laquelle la remonte tourne au sud-ouest, 9 
environ une lieue de long et est h quatre lieues de 1« 
ckttte connue sous le nom de Galdeirào do Infemo. 
Atant d'atteindre cet endroit on passe, à environ dem 
lieues au-dessous, devant Fembouchuredii Mtparana, 
qui vient de la rive gauche. 

La caxoeira do Galdeirfto est formée par les tles de 
Padre et beaucoup d'autres qui n'ont pas de nom ; 
elle a près d'une lieâe de longueur et se divise «i 
trms rapides principaux; dans plusieurs endroits on 
passe les pirogues au cordeau. Une remonte d'une 
Heue vers le sud-ouest conduit de cette chute à cdie 
qiû est appelée Salto do Girâo , et dont la latitude 
eside 9* Si' sud. 

Le rio Madeira est très rétréci en arrivant à cette 
QsiKoeira et son courant est d'une grande violenoe. Le 
flaltodoGirfto se compose principalement, eommoMB 
non l'indique, d^un saut assez élevé au-dessus duquel 
l»i4vière, divisée par de nombreuses lies et des banos 
de focbes, présente des rapides très forts; aussi 
est-on obligé de traîner par terre les embarcatioiiB 
ritf^une distance de près de 600 mètres d'uti terrain 
^ftenx et inégal , pour éviter cette ohute q^û 
^êÊltât impossible d'affronter directement. An en* 
vMnis#»^lte oasoade haMie&t sur hirfvt gaiielke^ 




Aeu\o iù» ladiens Pamaa, qui sqiit doux et ho^piteliaN 
à r^ard dçs cbrélioas ; quelques un« mâiM Mtt 
cpay^U« ou du moias baptîaéi. Cette tribu est k^m 
coup plu^ blauche que ses voisines. La rive oppoiéa 
est occupée par les Carîpuuas, qui sont sauvagM •! 
très iûuides i ipais voleurs ; ils craignent beanooiip 
les armes à feu et ne se laissent que difiScilement i|H 
proph^r; ils fuii les oreilles percées d'énormes tvoM 
dans lesquels il» passent de^ o» d'ammaux ; la cloîiÉi 
qui sépara les aaripes est égalepoent percée» et iii 
portent 4<^p9 cette Qîivertnre un tuyau de 8 oentiaiè^ 
(rea deU)ng sur «n peu plus de 8 millimètres de étt^ 
mètre I quelques uns ont de la barbe et des mouali^' 
elles courtes ; ils ornent leurs têtes d'un cercle ëy 
peMies pluinea d'où pendent par derrière 4e longnaa 
pefi^es de Aras. Au-dessua du Salto de Girfto la nH> 
moHH se dirige d'abord à 4'ottest pendant deua lieuia^ 
durant lesquelles on passe 40 ft>rt8 rapides et iii 
endroit où les eaux du Madeita aoiit très agitées pT 
des teoMii» et des touri)iUQns ; puis 9 après noir 
marché trois lieues vers le sud et autant vessie 
su4-:0ueat , on arrive à la caxoeira dos très Irmala» 
qui a une demi4ieue de long et que l'on paaae tu 
cordeau; elle est formée par des bancs de roolMP 
rappfoeh^ de la rive droite du fleuve ; en iwe est 
Ile d'une lieue de longueur qui porte le mi 
que la cbute et at-dessus de laquelle ae jette dande 
Nadeica» par la riva eéeotalnr lo petit m 
naiana. • La roioiitr itinitiniir daM In dtealÎMi 



136 HIO NADEiaA. 

Touest, pendant un Apace de six lieues où la rivière, 
semée de rochers et de petites lies, présente beaucoup 
de rapides difficiles à franchir. La rive gauche dans 
cette partie est bordée de collines, et la droite est 
formée d^une berge élevée. La chute du Paredaô , à 
laquelle on arrive alors, tire son nom d'une suite de 
rochers qui ressemble à une ancienne muraille en 
ruine ; elle est formée par deux bancs de roches très 
élevés qui partent de chaque rive pour s'avancer vers 
le milieu du fleuve ; dans l'ouverture qu'ils laissent 
entre eux un énorme rocher entouré d'autres plus 
petits divise en deux bras les eaux de la rivière. Les 
embarcations sont remontées avec des cordes dans un 
petit canal latéral où le courant est encore d'une 
violence extrême. En remontant à trois lieues dans 
la direction de l'ouest au-dessus duParedfto, on arrive 
à la Pedemeira, autre chute siiuée par 9"" 3V 2(K de 
latitude australe. Un peu plus loin se trouve l'em- 
bouchure du petit rio dos Ferreiros. 

La Pederneira so compose d'une multitude de ro- 
ches dont la plupart sont couvertes par les eaux ; 
on y décharge les embarcations pour les foire passer 
ensuite au moyen de cordes ; les charges sont trans- 
portées par terre à environ 400 mètres de là pour y 
être rembarquées au-dessus de la cascade. A quatre 
lieues au sud-sud-ouest de la Pederneira, le rio Âbuna 
entre par la rive gauche dans le Madeira , dont cette 
embouchure est le point le plus occidental ; au-dessus 
de ce confluent le fleuve tourne au sud-est. On compte 
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de l'embouchure du Madeîra à celle de rAbuna 
deux cent trente lieues dans la direction générale 
du 8ud-ouest. Â cinq lieues au-dessus de la jonc- 
tion deTAbuna au Madeira^ on tourne au sud, et une 
course de trois lieues dans cette direction conduit 
à la cascade des Araras, qui est composée d'une 
quantité de petits îlots et de rochers ; elle est assez 
pénible et dangereuse. On remonte ensuite pendant 
deux lieues dans la direction du sud, au milieu des 
nombreux rapides occasionnés par des rochers semés 
dans le lit du fleuve, et l'on passe devant la bouche du 
rio d'Agoapreta, qui vient de la rive gauche. On a 
ensuite une lieue de rivière libre , puis une autre 
lieue où les rochers reparaissent en grande quantité, 
et Ton atteint la caxoeira do Ribeir&o, qui est com- 
prise, da cauda a cabeça (de la queue à la tète), entre 
10^,10' et 10",14' de latitude australe. On emploie 
plusieurs jours à traverser cette chute, qui oblige 
partout de remorquer les canots avec des cordes, et 
dans la partie la plus forte de les décharger complè- 
tement; la distance que l'on est forcé de foire parcou* 
rir aux charges à dos d'homme est, dit-on, de trois 
mille pas. Vers la tétc de la cascade est la petite ri- 
vière de même nom, qui vient de l'est; au-dessus de 
son embouchure oh est encore obligé de décharger 
les pirogues, et de les traîner par terre à une dis- 
tance de trois cents pas sur un plan incliné de ro- 
ches anies. Ce dernier travail n'a lieu, du reste, que 
dans les basses eaux. La cascade do Ribeirlo est 
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la plus diflicile et la plus dangereuse de tout le dp 
&)adeira ; elle n a pas moins de quatre milles de loqg 
eu ligne droite, et tout cet espace est soQié ()f^ 
roches et d'iles entre lesquelles passent des oouraats 
d*une effrayante rapidité. Â une demi-lieue plus 
haut on passe la caxoeira da Misericordia , qui est 
peu étendue et facile à franchir ; elle est formée pM 
un grand rocher uni a la rive droite, et n'est d^- 
gcrcuse que dans le temps des grandes eaux , à caysç 
do l'extrême violence du courant. Â une demi-lieue 
au-dessus do la Misericordia, on atteint le commen- 
cement de la chute dile du 3Iadeira, qui est peu i|i- 
fêrieure à celle du Riboirào. à laquelle, du reste, 
elle ressemble par la grande quantité d'iles et 4* 
roches qui la comppsent. A une demi-lieue de cel(§ 
cascade on atteint la jonction du rio Béni avec le Mî)- 
deira. La latitude de ce point est de 10"* 22' SO** si}4f 
la longitude ne put être déterminée astronomique- 
mont par Texpédition portugaise; mais elle fut calcif- 
iée être à peu près de 3ii- 10' 30" est (de l'Ile de Fer). 

Le Déni a une largeur de plus de 800 mètres à 
son entrée dans le Aladeirai qui en a lui-même plus 
de 700 après la réunion : ce dernier atteint 1,500 mè* 
1res de large et 17 de profondeur. De ce point à Tem- 
bouchure du Madeira dans TAmazone on a compté 
deux cent quarante-cinq lieues. 

La direction du Béni, à son emlM)uchure, est du 
sud-ouest vers le nord-est, et il parait la CQOspnfer 
à uM asses (>randQ dislance en r^monfami* 
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(Jette rivière, qui a sa source par 18 déférés de là- 
tilttde australe dans la Cordillère qui va de Potosi à 
Cttica, reçoit, dès son origine, de nombreux eours 
d'âau paitti lesquels on doit oiter le irio de là Pas. 

Le Boni parcourt environ cent lieues dans la di« 
rection i|u uûd aa nord, et è {leu près autant dans 
cell^ du sud-ouest au nord<^est^ depuis ses sources jufr- 
qttl son emboudiure dans le Madein. Les aMuents 
du rio Béni arrosent un immense bassin qui'cora*^ 
pi^nd une grande portion de la partie de la Bolivie, 
qui esLà l'est des Andes ; la rivièi^ de Chulumani, 
lo Mapîti et fous ses conluents, dont le plus cél^ve 
ûsfc le ïipuani, les rivièrei^ d* Aten et d'ApololMimba , 
qui S8 réunissent pour former le Tuiche, ainsi que 
Iq^Madidî, sont dans «e cas. La Cordillère d'Apolo- 
liambfi etde Carabaya sépare ces eauK, qui se diri'- 
9Bot yen Test, de celles qui prennent vme direction 
vus le nord peur se réunir aD Mayo, ainsi que noAs 
In.vetTons ^n traitant des rivières du 6oUiiio6s« Le 
ONfs du Béni esC du teste encore irès peu connu, t|t 
«a Bolivie on doute généralenMnt de sa réunion avec 
laGnaporéeu MadeiruÂ Cependant nous voyons qm 
le» travafixdM géograplies portugais ne peuvent guère 
fadseer^ d'incertitude à ée% égatd. J^al rencontré au 
Mtqu un miseioÉnftire qui avait longtemps résidé à 
Cavinas, et il m'a dit qu'à une petite distance de eet 
élibUsseniMl se tiieuvaH un^ trèaiiyHe G»eiid& que 
i^hrsMyiê R^avall Jàoiais dépaMée.^ 
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chure du Béai, dans la direction du sud, on arrive k 
la çaxoeira das Lages , avant laquelle on passe devant 
l'embouchure d'une petite rivière qui vient de droite; 
la cascade est focile à franchir. Â une lieue plus 
haut est la chute du Pao-Grande : on y décharge en 
partie les embarcations , et on les feit passer au 
moyen de cordes. Cette caxoeira est d'autant plus 
pénible à traverser que les eaux du fleuve sont plus 
basses. 

Un peu au-dessus du Pao-Grande, un petit rio 
entre dans le Madeira par la rive occidentale. A 
deux lieues plus haut que la dernière chute dont nous 
venons de parler, oh arrive à celle du Bananeira, 
qui est comprise entre 10'' 35' et 10* 37' de latitude 
australe. Cette caxoeira, longue, pénible et dange- 
reuse, oblige à plusieurs reprises de décharger en 
partie les pirogues et de les remorquer avec des cor- 
des. Au-dessus de ce point, la remonte continue dans 
la direction de l'est pendant une lieue, puis du sud 
pendant deux, jusqu'à ce qu'on arrive à la caxoeira 
de Guajara-Uassu, qui n'est pas très longue, mais 
assez difficile k franchir ; les pirogues y sont déchar- 
gées et conduites au oNrdeau. A un mille plus haut 
e^t la cascade de Guajara-Hirim, qui est la dernière 
que l'on rencontre sur le rio JAadeira; on la passe 
au cordeau. 

L'espace compris entre la chute de Santo-A^topio 
et celle de Guajara-Mirim est d'environ soixaate-rdix 
UmuWi 9t Tony coinpte dix-sept cwoevM: wm hntr 
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il beaucoup d6 temps pour parcourir celte distance. 
L'expédition scientifique portugaise employa soixante- 
treize jours à feirc ce trajet, bien qu'elle eût des em- 
barcations plus légères et des ressources beaucoup plus 
grandes que ne pourraient en avoir, dans l'état actuel 
des choses, des marchands voyageant pour leur com- 
merce. L'auteur de la relation du voyage dont nous 
venons de parler estime qu'il ne leur faudrait pas 
moins de trois mois pour franchir les dix^sept cas- 
cades à la remonte. 

A deux Keues au sud-est de la dernière chute, le 
Madeira reçoit par sa rive droite le rio das Pucas-No- 
Tas. En continuant de remonter encore pendant neuf 
lioa^, et en faisant de nombreux détours, on att^nt 
les lies das Capivaras, qui sont par IIMV 3(K de 
latitude australe. 

A onze lieues au-dessus de ces lle$, on passe de- 
vant l'embouchure dû rio Soterio, qui entre dans le 
Madeira par la rive droite; trois lieues plus haut est 
rile de Silvestre, qui a près d'une lieue de long; 
enfin une remonte de huit lieues conduit de ce point 
an confluent du Mamoré et du Madeira , dont la 
latitude est de 1 1* 54' 46'' sud, et la longitude de 
St2* 28' 9fy (de Ttle de Fer). Le Mamoré entre par la 
rive est du Madeira ; ses sources sont dans les mon- 
tagnes de la Bolivie, et son principal bras passe près 
deC3iuquisaca:letgensdupay8 l'appellentrio Grande. 
En continuant à remonter, on trouve, à six lieues de 
rembouchnre du Mamoré^ les tles das Roflidas; 
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Kenes plus liMt, le rio Cantariot enli^ MM le tf é- 
deirt par la me droite, à 13* IS' SV de htiliidS iras- 
irale. Depuis la jonction du Béni, le Madeira fait de 
nombreux détour^ : mais la direction générale de H 
tenottte, ^rloet en approchant du Mamoi^, et àt- 
dessus de son embooehure, parait être le sud^-snf- 
est. 

A une lieue et demie an-dessus du rin dte Gkiîlii* 
rioSy et du même o6té, entre le rio dos Gahlarios Pli* 
queno, à deux lieues plus haut, on passe detant VtHh* 
iplacement de l'ancien fort do Conceiçâo, sur Ik fi?e 
gauche, et à une demi-lieue sur Tautre bord du Ma- 
deira est située la forteresse do Principe dà BéM 
qui a été construite pour remplacer celle de Conteél-^ 
çéo. C'est un carré refortîfié d*apTès le système di 
Vaubaii; il a été bâti sur une hauteur que ne penvetil 
atteindre les plus grandes crues dti Madeita; qui 
s'élèvent cependant quelquefois à plQs dé iS mitres. 
La position du fort déterminée par b cbmriiisiiMh 
portugaise est de IS^ 26' latitude affstfale et 
31» 57' 3(K longitude (de Hle de Fer). A Dne liMè 
et demie au-dessus de ce point le rio Itonilltaas ënthft 
dins le Madeira par la rive gauche. Une navigstioil de 
trente-deux lieues environ en remontant ritttnàtdàs 
conduit & la mission espagnole de la Màgdalefâ, Tiin 
est située par 13* 81' de latitude austrsde et coiile^ 
naity dit-on, en 1782 une populafi<rti de 9^000 hièi. 
En continuant à remonter le Madeitâ bn th>iit6 lilîliel^, 
petit étaMfssemetit sur la rive dratté, i d«itx HlNtèk 
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îiil-d(F»ssUs de rembouchure de rilorlairtas ; h uno 
lîeué plus haut est rembouchiirc du rio Baures, qui 
btilre aus^i par la rive gauche. Celle rivière sort des 
thissions de Chiquilos par 16» 30' de latitude; elle 
bontt pendatit cinquante lieues du sud au nord^ puis 
tourtie Un peu à Test et devient parallèle au Madeira 
jusqu'à une petite distance de sa jonction; le rio 
bàlircs reçoit par sa rive gatiôhe les deux rivières de 
l^n-Joaquim et Branco. 

A deux lieues et demie au-dessus de la bouche dû 
6aures et près de celle du rio de San-Domiugos, sur 
la rive droite, est le petit établissement de Leôritl^ 
hiakbité en 1782 par quelques familles d'Indiens. A 
partir de ce point, la rivière fiait de nombreux dé- 
tours; elle est coupée d'tlcs, et sur ces rives s'éten- 
dent des campos interrompus par des forôts et dans 
lesquels s'enfoncent de petits lacs qui communiquent 
avec le Madeira. On donne différents noms à chacùhe 
des parties de cette région, et entre autres celtli de 
Câmpoâ des Araras a une vaste plaine qui s'étend int 
lâ rive gauche du Madeira. A neuf lieues de Lëoriil, 
on })tisse l'Ile do Macaco, puis à deux lieues pliis loiii 
calle de Pao-Furado. A six lieues au-dessus de cette 
tlé, est rembouchure d'un troisième rio Cautarios, 
puis deux lieues plus loin celle du rio San-Miguél, 
toutes deux sur la rive droite. En fece de la boQbhë 
da Sati-Mlguel, on voit la pointe inférieure de l'tlë do 
GÂfiiiii, qui a q\iatir6 milles de longueur. A m lieues 
et dëinle dé ce î^int, on atteint l'embonchtiré du pe- 
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lit rio San-Martînbo, sur la rive gatiche. Celte partie 
du Madeira est semée de beaucoup d*tles do&t quel* 
ques unes sont assez considérables. Au-dessus du 
San-Mariinbo, la rivière se rétrécit ; une remonte de 
six lieues vers l'est et au milieu des lies conduit à 
la bottcbe du San Simào-Grande, qui vient de la 
rive droite; il est assez considérable. A sept lieues plus 
loin on atteint le San-Simâo-Pequeno, qui entre par 
la rive gaucbe et est très étroit. A trois lieues plus baut 
on arrive au Destacamento das Pedras, situé par 
12* 52' 35" de latitude et 314<> 37' 30" de longitude est 
(Ile de Fer). La rivière £siil ici beaucoup de détours^ 
car il n'y a que six milles en ligne droite entre le 
San-Simào-Pequeno et le Destacamento^ qui est sur 
la rive droite. A un peu plus de quatre lieues et de- 
mie de ce dernier point, le petit rio Tanguinbo se 
jette dans le Madeira par la rive gaucbe, et trois lieues 
plus loin on voit du même côté l'entrée de la Babia- 
Matua y d'où une remonte de trois lieues entre des 
lies et dans la direction de Test-nord-est conduit au 
campo des Amigos. De ce point on remonte pendant 
environ dix lieues vers Test jusqu'à la pointe infé- 
rieure de l'Ile Comprido, qui a quatre lieues de long. 
Le canal qui longe la rive gaucbe fait un grand nom- 
bre de détours, et celui de la rive droite reçoit le 
rio de Moquensy sur les bords duquel babitenl les 
Indiens du même nom. De la pointe supérieure de 
rtle Gomprida à l'endroit aujourd'bui désert qui 
porte le nom dos Quinze Gazas, on remonte cinq lieues : 
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la rivière est toujours très sinueuse; une lieue dans la 
direction de Test, puis deux dans celle du sud, con- 
duisent à Vizeuy qui est par 13*" IV 30" de latitude 
sur la rive gauche du fleuve. En face de Vizeu est 
l'embouchure du rio Corumbiara ; à trois lieues plus 
haut, sur la même rive, est celle du petit rioCuturu- 
nilho; à une lieue plus loin, sur l'autre rive, est Téta* 
blissementabandonnédeLaranjeira8,et^ six lieuesau. 
dessus de ce point sur la rive gauche, estle port desGua- 
rajns,dont la latitude est 13'' 29' M" sud. A six lieues 
au-dessus de ce port, on a découvert de riches mines, 
connues dans le pays sous le nom de Santo-Antonio 
dos Guarajus; les premiers établissements feits dans 
cet endroit remontent à Tannée 1776. A deux lieues 
plus haut que le port des Guarajus, le rio Paragau 
entre dans le Madeira par la rive gauche. Latitude du 
confluent, 13'33'sud;longitudeost315*3r(iledeFer). 
Le Paragau descend des missions de Chiquitos, 
entre Santo-Ignacio et Conceiçâo; il court du sud au 
nord en inclinant un peu vers l'est ; l'étendue de son 
cours est d'environ soixante cl dix lieues ; il est très 
sinueux et a un courant rapide. Au-dessus de cette 
embouchure, on remonte vers l'est, au milieu de nom- 
breux détours et de petites lies; à une distance de 
trente et une lieues est le point appelé Terres, sur la 
rive gauche ; un peu avant d'y arriver, on passe devant 
l'embouchure de la petite rivière do Piolho , qui se 
trouve sur la rive opposée. Le nom de Terres est 
donné en particulier à un petit morne qui feit partie 
m. 40 
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d'iinn s(*rra parnllùlo à la rivii^re tlonl I^Uendiie esl 
d'environ trente lieues, à partir d*un pou au-dessous 
duriodoriolhojusqu'unpeu plus haut que Yilla-Belln 
(Matto-Grosso). Celte chaîne est presque partout à 
deux ou trois lieues de distance de la rive gauche dti 
Madeira. En partant de as Torros . on remonte vers 
Test ù environ deux lieues, on passe devant Tembou- 
chiire du rioGtbixi, et à trois lieues plus haut devant 
celle du Guaritiri ; ces deux cours d'eau peu impor- 
tants appartiennent à la rive droite du fleuve. Deux 
lieues plus loin on atteint Tile dos Macacos, quia un 
mille de long, et au-dessous de laquelle est celle dos 
Monos, qui est un peu plus grande. Deux lieues au- 
dessus de rtic dos Macacos est Tendroit appelé as 
1res Barras, parce que la rivière y est divisée en trois 
canaux par deux petites lies. On remonte ensuite 
deux lieues vers Test, puis on tourne au sud en par- 
courant plusieurs détours très serrés du fleuve, et, 
deux lieues plus haut, on arrive à Tlle dos Pillas. A 
partir de ce point , le Madeira tourne au sud-est en 
direction générale, mais en faisant de nombreuses 
sinuosités. A sept lieues de Pitlas, le rio Verde.se 
joint au Madeira par la rive gauche; en face de l'em- 
bouchure se trouve une Ile qui la cache. La latitude 
de ce point esl de 14 degrés sud. Le rio Yerde coupe 
une haute chaîne de montagnes en disant des chutes 
considérables. On prétend qu'il y a cinquante de ces 
cascades dans toute l'étendue de son cours, qui n'est 
pas très étendu. 
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Uo continitë la remonte en se dirigeant générale- 
ment vers le sud-sud-est, au milieu des détours de la 
rivière, qui est coupée d'Iles assez nombreuses. Sur 
ses deux rives se trouvent beaucoup de petites baies. 
Parmi les lies nous citerons celles du Garvalho, qui 
est à trois lieues au-dessus du rio Verde ; de Gibral- 
tar, que Ton trouve à quatre lieues plus loin ; das 
très Bocas, à deux lieues et demie au-dessus de 
celle de Gibraltar , et à une lieue et demie plus haut 
on arrive à la Bahia-Grande, qui s'enfonce dans h 
rive droite du Madeira. En remontant toujours, on 
passe successivement l'île d'Ângical, qui est à unn 
lieue de la Bahia-Grande, et celle de Borba, qui osl 
h deux lieues plus haut; et, à deux lieues de cette 
dernière lie, on atteint l'embouchure du rio Galera, 
qui vient de la rive droite. A quatre lieues au'dessu^ 
de ce point est l'établissement de Cubatào, sur la même 
rive du Madeira. La latitude de Cubatâo est de 
14" 31' sud. Quatre lieues plus loin est l'embouchure 
du petit rio Capivari» qui se trouve par 14<^ 39' 35" 
de latitude australe. Cette rivière vient de la rive 
gauche du Madeira. La direction de la remonte est 
alors le sud-sud-est. On passe successivement de- 
vant la petite lie do Espinho, puis devant le sitio de 
Qliiteria, (Jui est à une lieue de l'embouchure du Ca- 
pîvari. Â trois lieues et demie plus haut est la baie 
de Joàô^Bello , sur la rive droite ; puis à deux lieues 
de là, une autre fle do Carvalho. Le «euve fait beau-^ 
coup de sinu(^tés, et des lies nombreuses, lies «ans 
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DOiDy divisent soo cours ; puis il reçoit le Stnré par 
sa rive droite. La latilude de ee ooufloeiit est de 
IV 51' Mid. Le Sararé a ses sources dans les cam- 
pes des PareciSy par la môme latitude à très peu près 
que le Madeira; il coule d'abord du nord au sud^ 
puis tourne à l'ouest en contournant les serras de 
SanVicente. Son cours a une étendue totale d'en- 
viron cinquante lieues. De la jonction de cette ri- 
vière au Madeira ou Guaporé, on remonte six lieues 
dans la direction du sud^ inclinant un peu à Test 
pour atteindre Yilla-Belia; dans celte dernière partie 
la rivière est très sinueuse. 

Yilla-Bella est par 15 degrés de latitude australe et 
317* 42' de longitude est (ile deFer). A une lieue un 
quart au-dessus de cette ville, le Madeira reçoit, par sa 
rive gauche, le rio Allègre, grossi de celui dos Barba, 
dos, qui vient du sud. Le rio Allègre est surtoutn^nar- 
quable en ce que ses sources, situées par t6 degrés 
de latitude australe, sont très rapprochées de celles 
du rio Aguapelii, puisque tous d.eux sortent de la 
serra de ce nom. L'isllime le plus étroit que Ton 
trouve entre des parties navigables du cours de ces 
deux rivières n*a, dit on, que 4,000 mètres d'éten- 
due ; et, en 1772, le gouverneur Lins Pinto de Souza 
fit transporter de l'une à l'autre une emb^urcation 
assez grande, établissant ainsi une communication 
entre TAmazone et la Plata par l'intérieur des terres. 
L'Aguapehi et le rio Allègre coulent d'abord parallè- 
lement du sud au nord, puis se séparent pour aller, 
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le premier vers l'est, rejoindre le Jauru, et le second 
vers l'ouest, jusqu'à sa jonction avec le Barbados^ 
puis de là vers le nord jusqu'à la rencontre du Ma^ 
deira. En remontant ce dernier on suit une direction 
générale est-sud-est avec beaucoup de sinuosités pen- 
dant vingt lieues au moins, jusqu'à l'endroit appelé 
la Ponte, où la route de terre qui va de Villa-Bella à 
Cuyaba traverse la rivière ; dans cet espace se trou- 
vent quelques tles dont la plus considérable est con^ 
nue apus le nom d'Ilba-da-Botta. A partir de la Ponte^ 
on remonte encore dit lîeues dans Ta mémo direction, 
puis on tourne vers le nord, et une course d'environ 
vingt lieaes conduit aux sources du Madeira ou Giià- 
pore, dont la principale est située par \V k^^ de la- 
titude sud, et Sift'SSK de longitade est (lie de Fer). 

Nou0 donnons cîf-après un tableau des directions 
générales et des^distanoes sur le rio liadeira, depuis 
acm embouchuf e jusqu'à sa source : 
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Si noos ajoutons s ce total de quatre cent qnatmr 
vingtrdix lieoes les cinquante qui séparent Villa-Beik 
des sources du Mad^ra, nous aurons «ne sonune de 
cinq oent quarante lieues pour le oours total dé <mi 
fleuve. La lieue employée dans tout le tratatt de to 
commission portugaise sur l'ensemble do Madeira est 
de vingt au degré. Les longitudes sont toutes de 
rile de Fer. 

Les manuscrits que nous avons déjà cités sur les 
Indiens du Matto-Grosso nous donnent les renseigne- 
ments suivants sur les peuples qui habitent le bassin 
du Madeira. 

I^s Cabixis, dont nous avons déjà parlé, s'étendent 
jusqu'aux sources du Guaporé, et sur les bords du 
Sararé et du Galera. 

Les Ajururesou Maju rus habitent vers les sources 
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du Jamury^ à peu de distance d*UDe fraction do la 
nation précédente. 

Les Maimbares sont mêlés aussi aux Cabixis sur 
le Sararéet le Galera, et occupent en outre les con- 
Irc-versanis du Juruena. 

LesPuxacases, les MabasetlosGuajejns, vivenldans 
l'intérieur des forêts^ sur les trois bras supérieurs du 
rio Gorumblara. Ils sont nombreux. 

Lès Moquens, qui s'étendentaussijusqu'aux bords 
du Corumbiara, attaquent souvent les voyageurs, sur- 
tout la nuit. 

C'est encore sur cette même rivière que se trou- 
vent les Urucuranis et les Paletens, qui sont assez 
nombreux. 

Les Lambîs et les Aricorumbis habitent les rives 
du rio de San-Simaô, sur lin des bras supérieurs du- 
quel se trouvent aussi les Cru trias. . 

Les Tamararis s'étendent entre le SanSimào et le 
Jamary. Ce sont eux qui attaquèrent autrefois l'éta- 
blissement aujourd'hui abandonné das Pedras; ilè 
tuèrent un assez grand nombre de soldats qui en 
étaient sortis pour aller chercher des castanhas dahs 
les bois. 

Les Pucas-Novas habitent sur les bords de la ri- 
vière de même nom; ils sont craintifis et n'attaquent 
pas les voyageurs. 

Les Cautarios sont établis sur les trois rivières de 
ce nom. Ils sont Féroces et ont souvent assassiné des 
soldats du fort do Principe da Beira, qui allaient 
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chasser les anlas, dool leurs foréls sont peuplées. Au 
nord des Cautarios et dans l'intérieur des Ikhs, vivent 
les TravessoêSy les Napuratas et les Colapas. 

Les Jacarias habitent les rives du rio Abuna. Ils 
sont soumis à des chek. Leur caractère est doux etik 
ont eu fréquemment de bons rapports avec les Portu- 
gais^ du temps qu'un établissement militaire existait 
sur le territoire. On dit qu'ils ont des relations sui- 
vies avec un village bolivien que les Brésiliens appel- 
lent Cahivara. Cette nation cultive le manioc^ la ba- 
nane et la canne à sucre. 

Les Caripunas, qui sont amis des chrétiens et 
aident à la nayigation du Madeira, ont autrefois con- 
quis les Jacarias. Depuis peu d'années ils ont, dit- 
on^ quitté les bords du fleuve pour remonter vers 
les sources de TAbuna ; quelques personnes assurent 
cependant qu'il est resté, dans les environs des 
caxoeiras Salto do Girfto et Caldeirào do Infemo, 
quelques débris de cette nation qui sont devenus 
hostiles aux voyageurs/ 

Les Araras, qui vivent sur les bords du rio Ma- 
chado, sont, dit-on, anthropophages. Sur les bords 
de la mémo rivière, et à une lieue plus haut, se trou- 
vent aussi les Teras, qui sont doux, mais peu nom- 
breux, et cultivent la terre ; ils communiquent, à ce 
que l'on assure, par l'intérieur des bois, avec une 
tribu de leur nation qui vit près de Barba, mais n'a 
pas de relations avec les habitants de ce village. 
Les Samabos, qui sont établis dans les environs 
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de la caxoeira de Guajara-MiriiD, sont toujours en 
guerre avec les Garipuoas. En 1835, les Samabos 
attaquèrent un missionnaire qui remontait le fleuve 
et qui n'évita leurs flèches qu'en se jetant à 
Teau. 

Les Guacias et les Pâmas, qui habitaient près du 
Salto do Theotonio, ont été, dit-on/ exterminés par 
les Caripunas. 

Les Muras, qui sont hostiles, habitent l'île qui porte 
leur nom, et descendent sur le Madeira jusqu'au- 
dessous de Barba. 

Nous avons obtenu à Malto-Grosso la copie de la 
relation manuscrite d'une expédition qui fut chargée, 
en 1769, d'ouvrir une route par terre entre le fort 
de Bragance, qui était situé à peu de distance du 
point où est aujourd'hui celui de Principe da Beira, 
et la ville de Matto-Grosso. A cause du but même 
que l'on se proposait dans ce voyage, on dut suivre 
autant que possible la ligne du partage des eaux qui 
se jettent daus le Aladeira d'avec celles qui se dirigent 
vers l'Arinos. Ces explorateurs parcoururent ainsi 
une région tout à £ail inconnue. Malgré les imper- 
fections de leur journal, j'ai cru qu'il serait utile à 
la géographie d'en donner ici le résumé. 

Partie du fort Bragance le 18 juillet, l'expédition 
s'avança par des chemins déjà connus jusqu'aux pre- 
mières plantations de la mission de SanJosé, et le 
19, dans l'après-midi, on commença l'ouverture de 
la nouvelle route dans la direction du nord^est, que 
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ToD suivit jusqu'au 24 du même mois, sur une éten- 
due de huit mille quatre cent cinquante brasses. 
On parcourut un terrain assez plat^ ferme et sablon- 
neuXy jusqu'au bord du ribeir&o de San-Domingos, 
que Ton atteignit le 23. Dans cette première partie, 
comme dans presque tout le reste du voyage, on eut 
à traverser de nombreux ruisseaux qui, à très peu 
d*exceptions, coulaient de gauche à droite. On eut & 
franchir aussi quelques beaux bouquets de forêts, et 
de grandes dalles de roches se présentèrent de temps 
en temps à la surface du sol. Un peu avant d'arri- 
ver au ribeirâo San-Domingos, on laissa un petit lac 
sur la droite. La rivière que nous venons dénommer 
avait environ quinze brasses de large ; son courant 
était presque nul ; dans la saison des grandes eaux 
elle se répand, en quelques endroits, a une assez 
{grande dislance de son lit. La rive droite était accom- 
pagnée d'une étroite bande de prairie propre à la 
nourriture des chevaux. On descendit le long de 
cette rive pendant la journée du 24. 

Le 25, on continua de suivre le bord de la rivière 
dans la direction du nord-nord-est , et on fit mille 
cinq cent soixante brasses. 

F.e 26, on avança de onze cent dix brasses en mar- 
chant vers le nord, toujours en côtoyant le San-Do- 
mingos. f^e terrain était ferme et couvert d'une belle 
prairie. 

Le 27, l'expédition traversa la rivière, nui, dans 
cet endroit, coule sur des roches, et s'avança de mille 
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QÎiHl odilt soixante^x brassés dans la direction dm 
nord-nord-66(. 

Le aS) le 29 et le 3»^ <m fit trois mille cent brasies 
vers le sud-onest; le terrain était toujours le mèméf 
et le dentier jouir on traversa un petit ruisseau. 

Le 3i et leseinq jours suivants, on marcha dans 
la fiirection du nord-est^ sur une étendue de sif 
miUe emq cents biasses. Le terrain était couvert de 
belles foféts^ mais Teau manquait ^n quelques ed-^ 
dioHsI 

': Le 5adùt^ ob aperçut des mornes que l'on crvt 
élr» ceux des Parecis. 

Imê^ la marche fut de mille cinq cent ^atre^ 
vingts bi^sctB vers le sud-ouest, et Ton s'arrêta surl^ 
bord d'un ruisseau, aii pied d'un des mômes aperi;^ 
bveille. Du 7 au 14 Texpédilion parcourut dix ilÉle 
firbis cent qiiatre^vlnçtHiix brasses dans la direction 
de l^est-eud^est^ toujours sur nn terrain solide coupé 
de ncmlNreai/fiiisseaax, qui se dirig^ient présqM 
lousde gïMiehéà droite. Dans quelqueal e^roits^ eà 
tPMta de Joens pâturàgei; pour les chevAux. Unepàt^ 
tlê de obtte section de la routk côtoyait vne cfaatne^ 
de marnes qui s- étendait sur la ga^hè. 

Les 14, 15 ètf 1#, en avan^ de deux mille huit 
Gènt qua#ahte^ braises verè le sud. ' 

Lé' 1^, on inarchâ v^rs le sud-eM, «tTonfit ittillé 
sejfiitK^ eidqdàMe forasses. ^ » - 

Après avoir traversé une portion dé fbîéi:, Ainsi 
qil'«li >MisÉMMr4«fP FMI^é»,' Oh sMrfili/'^ botrd 



136 RIO MilfiUAÀ. 

d'une source, comme cela se fit^ du reste, autant 
possible, tous les jours que dura le voyage. 

Les sept journées suivantes furent employées à 
s'avancer de treize mille sept cents brasses vers le 
nord-est ; dans cette partie on marchait à travers des 
campos qui étaient coupés par des forêts, par quel- 
ques prairies propres à l'élevage des chevaux, et par 
un petit marais; les ruisseaux étaient toujours nom- 
breux, et la plupart coulaient vers la droite. 

Le 24 , on s'arrêta sur les bords d'un ribeirfta 
auquel on donna le nom de San*Bartolomeo ; il 
se jette dans le Madeira au-dessus du rio Santa- 
Rosa. Du 25 août au 23 septembre, on suivit la direc- 
tion du nord-nord-est sur une étendue de vingt^trois 
mille deux cent quatre-vingts brasses. 

Des marais et des fondrières se présentèrent asset 
souvent dans cet espace, surtout sur les bords^ de 
cours d*eau assez remarquables, tels que les suivuits, 
qui furent nommés par les gens de l'expédition : la 
Santo-Âmancio, qui a trois brasses de large et un 
courant rapide ; le ribeirÂo de M' S* do Amparo, dont 
les crues, qui sont de près d'une brasse, s'étendent 
à une grande distance de son lit ; le rîo das Canas* 
tras, qui atteint une largeur de huit brasses et de- 
vient beaucoup plus considérable pendant la saison 
des pluies ; il forme un grand maraia couvert de nom* 
breux taquaras. Ces trois rivières sont des afiSuents 
du rio dos Cautarios* 

L'expédition traversa quelques cuisseaux qni oout 
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laientde droite à gauche , et le 28 elle atteignit un 
sentier des Indiens; il fut résolu que !'•& essaierait 
d'arriver à leurs villages pour y faire des vivres. Le 
S3 fut employé à ceUe recherche, et Ton parvint à 
Taldea le 24. La plupart des Indiens prirent d'abord 
la fuite; mais quelques uns ayant voulu défendre 
leurs maisons , on ftt fou sur eux , et la population 
entière du village ayant essayé de tirer vengeance de 
cette usurpation .sanglante , une grande quantité 
d'Indiens furent-tués ou blessés et les autres se per- 
dirent dans les bois ; du côté des Portugais un seul 
homme fut légèrement blessé d'une flèche au genou. 
Cet établissement , appartenant à la nation des Gau- 
taries, se composait d'une douzaine de maisons for- 
mées seulement d'un toit soutenu sur des poteaux, 
et pouvant abriter chacune de quarante à cinquante 
personnes. Les Indiens enterrent leurs morts dans 
l'intérieur de leurs maisons et y conservent leurs os- 
sements enveloppés dans des nattes ; ils ont des 
vases en terre à fond conique. On trouva dans cette 
aldea quelques unes des dépouilles d'une 'bandeira 
qui, quelques années auparavant, s'était avancée sur 
leur territoire et qu'ils avaient attaquée et repoussée. 
L'expédition séjourna dans Taldea jusqu'au 29, 
qu'elle rejoignit le chemin. Du 30 septembre au 
8 octobre, la marche fut retardée par la fuite de plu- 
sieurs esclaves que l'on cherdia en vain ; cependant 
on ouvrit encore sept mille huit cent vingt brasses 
de chemin dans la direction du nord-nord-est, comme 
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Im j<piirs pr^<«deiil». Le lemin éuit ^nne« et dansi 
quelques efidn>îls on fiit obll;^ de rmi^pr des poil» 
poiiraToir de Teaa. 

Le 9 et le tO, ta direclkm soÎTÎe fol le sord-nord^ 
est pendant deat mille trois cent sobanie-dix brasses 
josqa'aQ pied d*un monie auquel on donna le noÉI 
de Boarista; de son sommet on déconrre des campifB. 
Le 1 1 y rexpédîtion resta sar ce même point ; du 12 
au 19, elle marcha vers Test-sud-esl neuf mille den 
cent dix brasses • en parcourant des campos coopés 
d^abord de belles forêts, puis d'épais foarrés. La 
chasse était al*ondante et Ton tua beaucoup de porcs 
sauvages. Dans la dernière journée on passa au pied 
d'un morne t'^levé qui ressemble k une tour. Le 29, 
ht 21 et le 22, <hi côtoya la chaîne à laquelle apparte- 
nait le morne dont nous venons de parier : elle se 
trouvait à gauche du chemin, et l'on eut à tratersef 
plusieurs ruisseaux qui en descendaienL La route 
feite dans ces trois jours se dirigeait rers l'est, sur on 
espace total de trois mille cinq cent vingt brasses. 

Le 23, on changea de direction pour se rapprocbef 
d'une serra sur laquelle on espérait rencontrer tus 
Indiens Crutrias, et l'expédition marcha rers l'est- 
sud-est jusqu'au 4 novembre inclusivement; on flt 
ainsi huit mille quatre cents brasses. Dans totuil cet 
intervalle on eut à traverser de nombreux cours d'eau 
dont le plus considérable parut être un affluent dit 
fio Gautarios. On côtoya ce bras pendant quv^lqde 
temps. Un nègre moufut de malàdte et philteur» 
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hommes s'égareront dans les l)oist mais ffnélq^és 
jQurs aprèe ih rejoignirent leurs compagnons. Oh 
chercha en vain quelque village indien pour y Mte 
dea vivres : on ne trouva qu'une seule case aban^ 
donnée, semblable à celles des Gautarios et qui au- 
rait pu contenilr trente personnes. Non loin dé^ là 
dtai( ane petite plabtation de milho (nia!s). Quelques 
uns des ruisseaul traversés eoulent ven^ la gauche. 
Du 5 novembre au 9 décembre la dkeclîon dn cbeani 
liit le tud*est« On parcourut nn espàœ de trente et 
un mille cinq cent dix brasses. On traversa qnelques , 
portions de marais qui, avec les pluies abondantes, 
contribuèrent beaucoup à retarder la marche de Tex^ 
pédition, qui fut quelquefois arrêtée des jours entiers 
par de eemblables obstacles. Parmi les nombreux 
cours d*eau qui coupent le chemin ^ nous citerons le 
rîo do San-Simâo , qui est large de vingt brasèes et 
assez profond. 

L'une de ses rives eatbasse^ et dans le temps fteé 
cjrues elle se couvre* d'ean j>usqn'à «ne distance de 
quatre cents brasses du lit ordinaire delà rttiére; 
le bord'o|qposé est formé d'no terhiin plus élevé. On 
eenstrtiisit une |iiroguepour envoyer par le rio Stti- 
Simfto demander au fort Bragance des sdcenl'S' qui 
devaient être envoyés sur le passage de l-expédiMm 
e» reHMmtant le rio San-José. Après avoir Mcodnu 
HB morne^ auquel en donna ie nom de Vom êi 
Bocaina, en atteignit un antre cours d'eM qne 1^ 
appria tm é^M*- St da Omeef^o t sa làrgéu» «f 
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d'environ quinze brasses, et son courant est rapide. 
C'est peut-être le véritable rio San-Simào. On oon- 
struisit une pirogue d'écorce pour le traverser; mais 
craune le débarquement ne put avoir lieu sur l'autre 
rivera cause des marais qui la couvrent, on remonta 
celle sur laquelle on se trouvait pendant le!( journées 
dea 10, 11, 12 et 13, au milieu des marais et dans la 
direction de Test, sur une étendue de trois mille 
quatre c&it soixante^dix brasses. Le li, en traversa 
la rivière^ Du 15 au 24, on continua la marche vers 
l-esi s«r ufte étendue de dix mille quatre cent dix 
brasses. La plupart des rivières et ruisseaux tra- 
versés coulaient toujours de gauche à droite. Dans la 
dernière journée on atteignit un sentier des Indiens ; 
aussi le 25 et les quatre jours suivants forent passés 
dans une aldea dos Lambis, où l'on trouva des vivres 
que les Indiens cédèrent volontiers en échange de 
quelques ferrements et autres objets de peu de va- 
leur. Cet établisaement était composé de maisons 
mieux construites que celles «que Vmt avait rencoQ- 
trées jusque-là. Cette trtb»paratt cultiver la terre avec 
soin et elle élève- lieauooup de volaille. Malgré les 
bonnes relations qui s'étaient établies dès l'abord 
entre les Portugais et les Indiens, ceux-ci se montrè- 
rent toujours un peu défiants. 

Le 30, oa se remit en marche dans la difreelion de 
Touest, que l'on oenserva les de«x joara auivanis ; on 
fit ainsi trois miHe cinq cent quatr e-vittgt-dk fevasses. 
Les 2y36tèîaBfvier 1770^, «MWa«çavw»Ies«Madêux 
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mille sept cent vingt brasses. Le 5 et le 6^ l'expédi- 
tion chercha vainement le moyen de tourner un ma- 
rais qui se trouvait sur son passage. Du 7 au 10, on 
fit sept mille cinq cent quatre-vingt dix-brasses en 
marchant vers Test. On trouva dans cet espace des 
campos couverts d'arbustes, des marais, des fon* 
drières et quelques bons pâturages pour les chevaux. 
L'expédition fut retardée par ses malades ; le 11, elle 
fit deux mille soixante brasses vers le sud-sud-est. 
Pendant les journées des 12, 13 et 14 elle avança 
fort peu dans la même direction et au milieu de forêts 
marécageuses. 

I^ 15, elle marcha à l'est-sud-est jusqu'au 19 inclu- 
sivement, et fit ainsi treize mille dix brasses en traver- 
sant des campos semés de bouquets de bois et quel- 
ques ruisseaux assez forts qui tous coulent de gauche 
à droite. Le 20 et le 21 , on resta en repos; le 22, on fit 
deux mille huit cent quatre-vingt-dix brasses en mar- 
chant nord-nord-est au milieu de marais assez éten- 
dus et de campos arrosés par de nombreux ruisseaux. 
Les daims sont très communs dans tous ces campos. 
Le 23, l'expédition resta au même point; le 24, elle 
ne fit que peu do chemin, mais elle trouva un sentier 
d'Lidiens, et il fut résolu de chercher Taldéa pour y 
faire des vivres : on l'atteignit le lendemain. Les Por- 
tugais y furent très bien reçus ; les Indiens, qui ap* 
parlenaientà la nation desCrutrias, leur cédèrent des 
vivres en échange de quelques présents de peu de 

valeur et les logèrent dans une de leurs maisons pen- 

III. il 
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dânl loiU lo lomps qu'ils passeront a Taldéa. Ce 
village, formé de six cases, élail gouverné par un chef 
du nom d*Âguaré, donl le KIs parlait le portugais. 
Des Indiens de la même nation vinrent bientôt des 
âldéas voisiner visiter les voyageurs, et les engagé- 
rêtit à aller les voir à leur tour , ce qui fût accepté. 
L'expédition fut très bien reçue dans deux autres éta- 
blissements dont les chefs portaient les noms d'Ipa 
et de Bitriagua. 

Les Grulrias sont doux et hospitaliers; ils culti- 
vent la terre et élèvent beaucoup de poules, de ca- 
nards et de lapins. Us vont nus, se percent le nez 
elles oreilles , mais ne coupent pas leurs cheveux ; 
\\è portent aux bras et aux jambes des bracelets feits 
eti fils de coton, et ont, en outre, des colliers aux- 
quels ils attachent un grand prix. 

Le d février, on quitta la dernière aldéa des Cru- 
trias, dont le chef donna des guides à l'expédition 
portugaise pour la conduire à l'endroit appelé Do- 
revâ , sur le rio San-José, où devaient se trouver les 
secours demandés au fort Dragance par le rio San- 
Simào. On fit environ six mille brasses dans la di- 
rection de l'est-nord-est. Le 3,- on prit celle de l'est, 
que l'on suivit pendant trois mille brasses. Le 4, le 
5 et le 6, on avança de six mille deux cent cinquante 
brasses vers l'est-sud-est. La marche fîit contrariée 
par defDrtes pluies, et Ton traversa des campos coupés 
de portions de forêts. 

Le 7, on tourna vers l'est dont on suivit la direc- 
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lion jusqu'au 10, siir une étendue de (]uatre mille 
sept cents brasses à travers des mardis constdéfa- 
bleset des campos. Le 11, on atteignit une chaîné 
de mornes qui força l'expédition à revenir presque 
sur ses pas, en les côtoyant et en marchant vers 
roaest, pendant ces deux jours , où Ton Ht deux 
mille trois cent soixante et dix brasses. 

Le 13, on avança de raille trois cent soixante et 
dix brasses vers le sud-ouest. On s'arrêta sur le bord 
d'un ribeirào que l'on crut être le SanJosé. Comme 
on ne savait pas au juste ce qu'il en était, on con- 
tinua de marcher en suivant la même aire de vent , 
tout en cherchant sans succès l'endroit où Ton devait 
trouver des secours. Les guides Grutrias avaient dêj& 
rejoint leur tribu. On marchait à travers des campos 
coupés de fourrés et de portions de forêts, mais sans 
rencontrer d'Indiens. L'espace ainsi parcouru fut de 
onze mille deux cent dix brasses. 

Le 22 Ifut employé à des marches et contre-mar- 
ches dans les chemins des Indiens l^titis, pour es- 
sayer de découvrir leur aldéa que l'on atteignit enfin 
le i3. La population avait pris la fuite, mais on y 
troava des vivres. Les mœurs de ces Indiens parais- 
stnt être les mêmes que celles des Crutrias. 

Les Portugais restèrent dans cet établissement jus- 
qu'au 11 de mars, où l'on rejoignit le chemin que 
l'on Goutinua dans la même direction jusqu'au 26 du 
mémo mois^ sur une étendue de cinq mille sept cent 
quatre-fingt<Hx brasses. On traversa un grand nom- 
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bre de cours d^au dont quelques uns obligèrent à 
construire de petits ponts en l>oi8 [pinguellas), La 
plupart de ces rivières élaienl débordées, et quel- . 
ques unes Tétaieni jusqu'à une hauteur de quatre à 
cinq palmes. 

Du 27 mars au 3 avril y on avança de six mille 
brasses vers le sud est. On eut à franchir des ter- 
rains noyés par la crue des rivières comme les jours 
précédents , et en quelques endroits on fut encore 
obligé d'avoir recours auxpinguellas. On trouva aussi 
des fondriètes en grande quantité. 

Les 4, 5 et 6 furent consacrés à prendre un peu 
de repos y et Ton expédia quelques personnes de la 
troupe à Yilla-Bella pour y demander des secours qui 
devenaient chaque jour plus nécessaires. Six jours de 
marche, dans lesquels on avança de cinq mille quatre 
cent dix brasses vers Test-sud-est , conduisirent à 
une aldéa d'Indiens Abobas, qui tous s'enfuirent 
dans les bois à l'approche des Portugais. L'éta- 
blissement consistait en quatre cases seulement; 
on y trouva beaucoup de maïs et quelques légumes. 
L'expédition resta dans l'aldéa jusqu'au 24. Une ten- 
tative que firent les Indiens pour rentrer de force 
dans leurs maisons fut repoussée avec perte pour 
eux. 

Le 25, on revint au chemin que l'on continua dans 
la même direction que précédemment. Depuis le 
26 avril jusqu'au 13 mai, on avança de soixante- 
douxe mille quatre cent quatre-vingt-dix brasses. 
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Dans cette partie, les fondrières, les marais, les 
terres noyées se présentèrent à chaque pas parmi 
une quantité innombrable de cours d'eau; on ea 
distingua un de huit brasses de large, profond'et ra- 
pide, que l'on crut être le Corumbiara; d'autres pa- 
rurent être des affluents du rie Alcaïde. De temps 
en temps on arrivait aussi à de petits mornes dont 
quelques uns étaient couverts de forêts, tandis que 
d'autres semblaient, d'après leur composition exté- 
rieure, devoir contenir de l'or. Enfin, quelques por- 
tions de campos couvertes d'épais fourrés dans cer« 
tains endroits étaient disséminées çà et là dans cet 
espace. 

Le 14, on marcha vers l'est deux mille deux cent 
cinquante brasses ; on eut à franchir un paredéô 
(muraille de roche) assez élevé et l'on découvrit une 
caverne. 

Le 15, on fit trois mille brasses au sud-est ; il fiil- 
lut traverser un ribeirâo avec de l'eau jusqu'au coh. 

Le 16, on côtoya la rivière en suivant la directiim 
de la veille, environ six cents brasses. On envoya, 
mais sans succès, des gens à la recherche des Indiens. 

Le 17, on avança de quatre mille cinq cents 
brasses vers l'est, et on laissa en arrière plusieurs 
établissements indiens en ruines (taperas). Le soir, on 
atteignit une plantation de manioc. I^ lendemain, six 
hommes moururent empoisonnés par cette plante 
dont ils avaient imprudemment mangé les racines. 
Pluùeurs autres furent fortement indisposés. On ne 
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<iuittià oei endroit funeste que le 19, et, guidés par 
f wlques Indiens cipturéB le |our précédent, on affei- 
gpil le village de Csbixis, après une coufse de sit 
mille brasses vers l'est. 

.£eUe aldéa se composait de onze maisons sans mu^* 
raiUes , sôus ehacnne desquelles pouvaient s'abtitér 
tnMi ou quatre oouplee. On resta six jours dans XM 
endroit pour essayer de se procurer quelques vivres, 
puis l*expédition se remit en marche en se dirigeant 
toujours à l'est pendant lès journées des 36, ST et 
28. On paroourat dans cet intervalle quatoriee mille 
4e6x cent cinquante brasses sur un terrain couvert 
de campos et de forêts, et coupé de nombreux rùis- 
sMux, dont quelques uns parurent être des affiueAts 
da rio Camararé. 

Le S9 mai, on prit la direction du nord, que Ton 
conserva jusqu'au 6 juin, sur un espace de quarante 
quatre mille deux cent cinquante brasties. Le corn- 
mwcemMit de cette partie du chemin préseûta de 
Qûari>reux fourrés, quelques endroits 'marécageux et 
des prairies ouverte. L'expédition traversa plu^ietifM 
cours d'eau qui lui parurent preeque tous être tribu- 
taires du Camararé. 

Le 81' mai, on parvint à saisir deux Indiens Ca-^ 
bitis^ avec quelques femmes et des eftfenls de 11 
mdme nation ; on relâcha ces derniers en leur ftiisant 
quelques présents, et Ton garda deux hommes pouf 
servir de guides. On mit aussi en liberté, le même 
jeor^ les anciens guides en vécompensAtit leurs ser- 
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vicett; l'un deux était un chef. Interrogé sur oo que 
pouvaient être devenus les nègres qui avaient ahan-r 
donné l'expédition» il répondit qu'ils s'étaient réfu- 
giés chee les Tamarés, qui ne portent pas de véter 
ments et donnent sur la terre nue. On passa près 4(| 
plusieurs taperas qui avaient appartenu probable^ 
ment à des CabixiSy et le chemin fut continué à trar 
vers des campos arrosés de nombreux ruisseaux 
affluents du Camararé. 

Le 5 juin, une py lie de la troupe fut obligée da 
s'arrêter, ayant été empoisonnée par une espèce de 
fève^ sauvages ; ceux qui se portaient bien firent uni 
excursion pour essayer de découvrir quelque aidéa 
des Indiens Guaritérés , où Ton pût se procurer det 
vivres, mais elle ne trouva rien. 

Le 7, l'expédition avança de six mille brasses vers 
refit, en descendant le rio Camararé, qu'on avait déjà 
côtoyé la veille ; il a quinze brasses de largeur dans 
cette partie. Puis on se détourna de la rivière pour 
s'élever sur un plateau. La troupe suivit ensuite la 
direction du sud-est jusqu'au 13, et fit ainsi vingt- 
six mille deux cent cinquante brasses ; elle rencontra, 
comme les jours précédents, des taperas de Cabix)fi, 
et bientôt remit en liberté les Indiens de cette nation 
qu'elle avait jusqu'alors conservés comme guides. 

Le 10, on trouva un établissement ruiné des 9aw 
i*écis. Le H, eut lieu lo passage du rio Jubina sur 
des radeaux {jaftgadas)i il dura jusqu'au 13. On vit 
encore une tapera de Parécis. li)nfin le 13, on s'ar- 
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iMa au bord d'wi fan rasseau qui Cûsait «ne ch«le 
de qniue palmas. 

Le 14, OD fit neaf mille brasses en se dirigeant d'a- 
bord ao sud, pois à Test ; on vit un petit lac, et Ton par- 
fint à s'empara de quelques Cabixis qui conduisirent 
a leur village ou Tonne trouira pMnt de vivres, et Ton 
revint aux bords du Juinna. Le lendemain, Teipédi* 
tion s'avança de six mille brasses vers Test, el dans 
cette course visita trois autres aldéas de la même na- 
tion, mais il ne s'y trouva aucun Recours en vivres. 

Le 18, on fit halte. Les 17, 18 et 19, on avança de 
dix-huit mille brasses vers le sud, ^i cherchant tou- 
jours quelque établissement dlndiens, mais on ne 
trouva que des laperas. 

Le 21 , on tourna vers l'est et Ton fit six mille bras- 
ses. Ce même jour on reprit la direction du sud, que 
Pon garda jusqu'au 23, en avançant de seixe mille 
cinq c^its brasses. 

Le 22, on rencontra un chemin tracé quelques 
années auparavant par le sai^ento Mor, Bento Dias. 

Le 23, une des Indiennes prit la fiiite en empor- 
tant les vêtements du /îirrtei des dragons qui accom- 
pagnaient l'expédition. 

Le 24 et le 25, on marcha à Fest-nord-est douce 
mille basses ; on abandcmna un noir que la faim avait 
tellement affiaibli, qu'il ne pouvait plus suivre ses 
compagnons. Les deux jours suivants, la troupe fit 
huit mille brasses en direction du sud-est , et l'on 
abandonna un antre esclave. 
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Le 28, une course de quatre mille cinq cents 
brasses vers le sud conduisit au bord du Juruena , 
qui, dans cet endroit, a environ vingt brasses de 
large. 

Le 29, on suivit la même direction trois mille 
sept cent cinquante brasses, et Ton s'arrêta près des 
ruines d'un établissement des Parécis. 

Le 30, la troupe se reposa. 

Le !•' et le 2 juillet, on fit douze mille brasses à 
l'ouest ; on vit encore une tapera des Parécis. 

Du 3 au 14, la direction suivie fut celle du sud- 
ouest , sur une étendue de cinquante-sept mille' 
brasses. On abandonna encore un homme. Le 1*' et 
le 5, on envoya demander du secours aux établis- 
sements du rio Sarare. 

Le 6, on laissa en arrière un nègre et un Indien ; 
le lendemain on les envoya chercher. Tous deux 
étaient morts. 

Le 9, on vit plusieurs lacs. 

Enfin, le 15, on abandonna encore quatre Indiens; 
deux moururent. On parvint à sauver les deux au- 
tres en les envoyant chercher le lendemain. Dans 
les quatre jours suivants, on fit vingt et un mille 
brasses vers le sud. 

Le 19, on atteignit le chemin de Villa-Bella, où 
l'on trouva des vivres qui avaient été préparés par 
les ordres du directeur de Texpédilion, qui avait pris 
les devants le 16. 

I^ 20, la troupe se reposa. Un jaguar vint blesser 
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90 Indien juiqu^ dans le camp, mais oo parviol à le 

tuffir. 

Les journ^s du 2t el du 28 farant employées à 
se rendre au Sararé^ d'où l'expédition regagna Villa- 
Bella^ après avoir ouvert un chemin d'environ e^it 
qqatre-vingl-cinq lieues, 11 parui qu'il serait pos- 
sible d'en construire un qui n'en aurait que cem dit, 
dont à peu près la moitié dans les oampos. 

Jtfûui venons de décrire successiYQment les diverses 
voies de coinmunicatioa que le Hatto-Orosao anlre- 
tient aujourd'hui aveo la céte, c estrà-dire* la route 
ptr (erre de Goyas, où s'embranchent les chemins 
44 RiorJaneiro et de Bahia, le cours de TArifios ol 
celui du Madeira, 11 nous resterait à parler de la ligno 
aujourd'hui abandonnée de Camapuan; mais, comme 
une gratide partie de son parcours a lieu dans la pro- 
vince de San-Paulo^ et que d'autre part nous avons 
déjà décrit les rivières de Cuyaba^ de SanLourencoel 
de Paraguay y que Ton suit jusqu'à l'embouehure du 
rio Taquary, nous n'en dirons ici que peu de mots , 
réservant des détails plus nombreux pour ta grande 
carli» des parties centrales de l'Amérique du Sud dont 
neus nous occupons depuis longtempSé 

Deux difficultés principales ont feit abandonner 
cette voie : Tune causée par Tesprit guerrier des po- 
pulations indiennes t l'autre, par tes nombreuses cas»^ 
cèdes qui arrêtent la marche du voyageur. On peut 
dire que le premier de ces obstacles u'existe plus au» 
jiHird'iMJÎf mais la pote suivante donnera Tidée de la 
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yal^rdtiÉecoiid. LerioTaqnary ptésetlte une chntê i 
leCnxiim, ylngt- quatre ; le rlo Pardo, tretite-trois, et 
le TIété, cinqûahle-dnq : en tout, cent tmize. L'as- 
tronome Lacerda, qui a fait ce voyage, Testime à six 
cent quarante-huit Ueueâ et deinie. H compte de 
Matttf-Gro^o à Cuyaba quatre-vingt-quatorze Uéuesi 
siif la rivlérê de ce nom, soixantenquatre ; sur celle 
de San-Lourenzo ou dos PorrudoS, vingt-cinq ; sur le 
Pat&gua^, trente-neuf j sur le Taquàry, quatre-vingt- 
dix ; sW lé Cuiiitn, quarante; sur le Gamapuan, dix«> 
sept ; sur le Pardo , soixante-quinze ; sur le Parana 
ou Rio-Grande, vingt-neuf; sur le Tiété, cent cin- 
quante-deux; enfin, par terre jusqu'à San-Paulo, 
vingt-trois et demie. 



Emboacbure du Guaporé 
Fort do Principe da Beira 
Détachement das Pedras 

Villa-BelU 

Villa-Maria 

Villa de Cuyat» . . . 
S. Pedro del Rei. . . 
Rmbouciiure du Cuyaba 
Albuquerque. . . . 
Kroboucbure du Taquary 
Nova-Cotmbra. . . . 
Bniboachure du Cuiiim 
Fazenda deCamapuam. 
jVilla de S.-Paulo. . . 



LOnCITUDE I. 

Di L'iLi OS rsa. 



313 27 30 
3!5 7 3ï 
318 12 
390 32 

322 & 16 
3?1 32 15 
321 20 
320 33 15 
320 hS 18 
320 31 45 

323 7 18 

324 S 45 
332 22 30 



it 



LATITUDE 
AOSTBALI. 



1^54' 4«" 
12 26 
12 52 35 

15 3 

16 3 33 

15 35 59 

16 16 4 

17 JO 43 
19 8 
19 15 16 
19 55 

18 38 58 

19 35 14 
23 32 58 



VAB. N.-I. 



9*^30' 

9 40 

10 

10 30 

10 

9 30 

10 

tO 30 

10 39 
9 
9 27 
7 15 



wff-^ 



BsaJl 



Le tableau ci-dessus présente les positions géogra- 
phiques telles qu'elles ont été déterminées par ce sa- 
vant voyageur. Les longitudes sont comptées à partir 
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du méridien de Ttle de Fer, que Borda a reconnu 
être à 20^ d/V à 1 ouest de celui de Paris, oo en tempe, 
à 1^ 22- 0*. Ce résultat a été adopté par la Conimû- 
sancedes temps. 

Pour compléter les renseignements que j'ai don- 
nés dans ce chapitre, et dans celui sur la géographie 
de la province de Matto-Grosso, j'ai cru devoir consa- 
crer le chapitre suivant à un extrait du journal de 
M. Woddell contenant la description des deux routes 
qu'il a suivies de Villa-Maria à Cuyaba, ainsi que son 
excursion sur le rio Cabaçal. 



CHAPITRE XXXI. 

YOTAM M M. LB DOCTTEOE WBDDEU. DB VILLA-MARIâ 
A GUYABA ET RETOUR. — EXGURSIOlf SUR LE RIO 
CAIAÇAL. 

83 mRi 1845. — Vers une heure de l'après-midi 
les mules arrirent , conduites par le vieux nègre 
AkiandnK Je fais aussitôt charger mon bagage sur 
Tune d'elles, et j'en fois préparer une autre pour 
le transport de ma personne ; puis, mes adieux étant 
faits à l'expédition y je prends la route de Guyaba. 
Le jour tombe, mais je marche toujours, dans Tes- 
pérance de voir paraître la lune, qui larde bien à se 
montrer; c'est à tâtons que je grimpe sur une sorte 
d'escalier appelé Morro do Facfto, et que je traverse 
plusieurs forêts plus noires que la nuit même ; après 
quoi j'aperçois la fezenda de Jacobina, le plus grand 
établissement de ce genre qui existe dans la province. 
Il est tard, et tout le monde parait être couché; mais 
en fraj^paiit je parviens à me feire entendre : personne 
ne se montre cependant, et ce n'est qu'à une seconde 
interpeUation qu'on se décide à m'envoyer un esclave, 
qui me conduit dans une chambrette où se trouvaient 
déjà établies deux ou trois personnes. Comme je ne 
demandais qu'à dormir, je me trouvai parfaitement 
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salisfeit, et, pour ne pas nuire à mes pavois, je me 
gardai bien de boire la liqueur que mon hôte m'en- 
voya en guise defl)q^f. %, .: 

24. — L'oubli d'un papier important que je suis 
qUîgé d'«Bvoy#r ohereher à ViUa^Maria me fetf étit à 
Jioobina. in fm us croquis des bAtimentt qtti s<mt 
très considérables. Cet établissement ressMuMêf du 
reste, beaucoup à plusieur$. aMUra& du même genre 
que nous avons vus sur notre chemin. Les esclaves 
89at logés dans une longue bâtisse étroite qui âDtlMire 
un espace obkAg^ sur Jin des côté» duquel se tmuwm 
la maisçm du proprîétaife ; uue^se oceepe teoMlM 
de la cour. Les usinei» pour U fabrique du sucre et 
de l'eau-dorvie sont situéeii k l'uiiede s4i extMmiiést 
Je me présente à la pr<^[>riéiaire de ces lieux, per^^ 
sonne de quarante ans qui a pu être belle, oommeon ie 
dit, mais qui ne l'est plu^, d'autant qu'Ole est déi**^ 
gurée par un goître assez volumineux ; ce qui om 
Tempôche pas d'être très avenajaM» 

25. — Mon émissaire cevieuti mais irop tard pout 
qu'il me sqit possible de partir. Je pisse noB tempt 
à converser avec la Dooa et à ronger des ceunei à 
sucre. 

26« — J'étais décidé à quitter Jeoebkia saas retard 
ce matio, mais cela n'a pas étéy ssoa tmnmrada{i)em 
ayUat décidé autrement. Je suis eUifjé de Me feUfi 



.H» 



(•) 
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Ifitiler de rexcellenlc excuse qu*il me donne, et qui 
se trouve formulée par ces mois , trop connus du 
voyageur au Brésil : « Os burros nâo appareceniy» c'esl- 
h-dire: j*ai caché vos animaux, et nous ne partirons 
que lorsqu'il me plaira que vous partiez. Il est arrivé 
en effet à Jacobina une bande de musiciens qui doi- 
vent, à ce qu'il parait, aider leshabitants à célébrer une 
douzaine de fêtes restées en retard, et mon camarada 
qui s'appelle Manogl Gantador (Manuel le Chanteur), a 
un désir extrême d'en être. 

27. — Os burros nâo apparecem. Nouvelles con- 
versations avec la Dona. Pluies, danses, etc. 

88. — Par quelque mégarde , un des animaux est 
venu tout seul au logis, et je le fais aussitôt enfermer. 
J'envoie en même temps plusieurs individus désin- 
téressés à la recherche de l'autre, qui ne tarde pas à 
se montrer aussi , et je l'enferme avec son com- 
pagnon. 

Malgré la pluie qui dure presque toute la journée^ 
je fois une excursion intéressante pour voir une cu- 
riosité naturelle connue dans le pays sous le nom de 
Grotte des onces {Gruta das oncas) , caverne d*une 
soixantaine de pieds de profondeur, creusée dans le 
flanc à pic d'une montagne, et semblant être le ré- 
sultat d'un immense ébôulement. Stalactites, elfto- 
rescences nitrenses. 

89. — Quitté Jacobina ; voyagé jusqu'à la nuit, et 
feit halte dans la fazenda de Juan Carlos, fils de la 
Dona. Cette localité s'appelle Olho d'Agoa, ii cause de 
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b mare d'eau qui ralimcnte, et se trouve séparée de 
laoobina par six bonnes lieues de monls et de Taux, 
parmi lesquels je ne cilerai que le Slorrode Mai^aba 
et la Criminosa. Beaux points de Tue. Je trouve à la 
iaxenda un vieux nègre qui me donne à manger. 

30. — Plié bagage et repris la grande route de 
Cuyaba, que j*avais quittée un instant pour voir la 
ferme do Olbo dWgoa. Passé une foxenda en ruines 
portant avec raison le nom de Fazenda Velba. Ren- 
contré une troupe de mules et de soldats allant à 
Matto-Grosso ; iîs conduisent en ce lieu un nouveau 
commandant, et un prêtre dont j'ai autrefois admiré 
les mœurs pures. Ce dernier m*apprend qu*une des 
deux mules perdues dans les environs de Cuyaba , 
pendant notre absence, a été rétrouvée. Couché dans 
une maison appelée Sangradouro. Je dtne avec de la 
came secca (viande sèche) rôtie et de la ferine de 
manioc, désormais ma principale nourriture. 

31. — Parti de grand matin et arrivé de bonne 
heure à un engenho appelé Coitinha ; je rencontre en 
chemin la contre-partie de la troupe d'hier : ce sont 
des galériens , la chaîne au cou y que Ton conduit 
aussi à MatlO'Grosso. Ils sont suivis d'une troupe de 
femmes de toutes couleurs. Les sous-officiers du dé- 
tachement ferment la marche. La course est longue: 
de huit lieues et demie environ; elle nous mène à un 
autre engenho du nom de Cacunda. Le propriétaire , 
vieil avare, me demande de lui prêter deux sous. 

J'ai vu pendant la journée une végétation asseï 
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curieuse et toute nouvelle pour moi. Ce sont des 
pantanals (païUatioë^] (1) desséchés, semés, sur leur 
tapis de boue, de Garandas {Coperiiicia cerifera) et 
de grands Cactus. —Traversé plusieurs rivières ap^ 
pelées Sangradouros. 

1«' juin 1845. — Laissé en arrière Tengenfao de 
Cacunda. Après m'étre perdu deux ou trois fois^ je 
gagne avec la nuit la sucrerie de lacuoda. 

2. -^ Traversé un nombre prodigieux de ruisseaux 
et de ruisseletSy et mis pied à terre après cinq bonne» 
lieues de marche au milieu de lavages d'w de Gocafis, 
situés au bord d'un gros ruisseau appelé Pila-Canudo. 
Les Ifttages de Cocaës sont au nombre de trois y dont 
deux sont juxtaposés et renferment le métal au milKett 
du cascaUio (2) ; ceQX-ci portent les noms de Guapian 
et Madré. Dans le troisième , appelé Venero, l'or ne 
parait que dans une seule veine verticale , encaissée 
par des schistes. On ne travaille pas maintMant dant^ 
la Guapiara; mais^ par contre, on est très occupé 
dans la Madré. Un jeune homme que j'y rencontre, ett 
acte de surveillance, me donne sur la nature de la 
ftNrmation toutes les notions désirables, et me détaille 
les opérations par lesquelles passe la matière. Le 
cascalho a ici environ eina oieds d'éoaisseur ; il se 



(i) On appelle hinai au Bréiil les inarab on Mças lamàéê dhMt 
certaine étendue, prodnlts souvent par le déboniencat des fleuves. 

(9) Ce nom s'af^dlqne à la Gonclie productrice des allurlons auri- 
fères el dtanHwliAres. 

m. IS 
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trouve tt QDC profondeur d'environ dix pieds, la 
couche superficielle étant formée de terre Tégétale 
^iTo), au-dessous de bquelie apparaît parfois une 
sifate de gros galet$ {gorgulho;. Le cascalho est 
formé de cailloux plus petits , dont la plupart sont 
dts fragigents de quarts blanc ( cristal ) y mêlés de 
Horceaux moins nombreux de scbistes de diverses 
couleurs , quelquefois noirs ( pissarm folkada) et wn- 
«ambiant un peu aux captifs du cascalho diaman- 
tàière. ^fin on rencontre constamment, mais en 
qowtités variables y dans la partie inférieure de la 
QMche^ et immédiatement sur la pissara ou couche 
pioionde , des masses asses grosses d'une pierre 
l^lanebe très fiable , semblable i di| grè$ , connue 
IMIS le nom de pedra fmruruca» Tous ces éléments 
sopt liés epsemble par une terre ar^leuse, jaunâtre, 
^ WÎA de laquelle réside Tor, et oà Ton peut remar- 
4iBf quelques grains très fins d'un sablé noir (fer 
qiyfmié) appelé ismirim. La fàuara^ qui fonae un 
B|sin Mlide ^ur lequel repose lalUvion dont il vient 
4'^lre question., est un schiste légalement ardoisé, 
tout à fait homogène, si ce n est à sa surface, oè il 
pjifalt être un peu aurifère. 

L^ système de lavaige puivi dans cette mine ne di^ 
fère paseftentiellement de ceux que nous avons vus 
en usage jusqu'ici. Le cascalho osl versé pou à peu 
sur la tête d'une caisse légèrement inclÎDée au-dcs- 
sous de jpluslétnrs chutes d'eau^ d'envirgn un mèlre cl 
denii de hauteur, qui entraînent immédiiteiièûnt lou- 
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tes les parties les plus légères. Pendant ce temps, 
plusieurs ouvriers remuent avec des pioches les 
matières restées j et en rejettent les pierres ou ga- 
lets que l'eau a nettoyés. 1/or s'accumule presque 
en entier au fond de Tespèce d'entonnoir {funil ) que 
chaque cascade forme dans le gravier au point de la 
ehule; mais il s'y trouve mêlé à un autre sable très 
pesant et noir, Tismirim, dont j'ai déjà parlé, et qui 
accompagne constamment l'or dans le cascalho. On 
le sépare par un dernier lavage à la batea (1). Main- 
tenant si'quelques grains d'or ont été entraînés par 
l'aau, on les retrouve dans une seconde caisse dont 
la tête est placée à quelques pieds au-dessous des 
pieds de la première. 

li arrive quelquefois, et c'est un accident qui réjouit 
le cœur des mineurs, qu'une veine tabulaire de quarti^ 
plus ou moins enchatonnée par la pissara^ dont elle 
occupe la surfece, traverse la partie inférieure du cas- 
ealho , en y formant une sorte de cloison. On com- 
prend que ces crêtes aient pu opposer aux courants 
qui ont charrié le cascalho une certaine résistance , 
et que l'or se soit déposé plus abondamment dans 
leur voisinage; c'est en effot ce qui a lieu. Les mi- 
neurs ont remarqué que ces veines avaient une direc- 
tkm constante du nord au sud. 

On me dit qu'une masse de matière productrice 



(1) Auses circulaires et aplaties dont on t»e serl pour les lavages 
d^or et de diamants à la main. 
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formaol un carré de quatre brasses el de hau- 
teur d'homme doone , en moyenne , de cinquante à 
soixante-dix oilaras d*or. Chacun des funils de Co* 
caSs livre euTiron trois oitavas par jour (environ 
12 grammes). 

Après avoir recueilli quelques échantillons de la 
il^rmaUony je me dirige sur la maison de mon eioo- 
rone^ qui n*élait distante que d'un demi-quart de lieue 
des lavages, et où je venais d'élre invité à passer la 
nniL 

3. — Au point du jour, mon jeure hôte se lève pour 
aDer surveiller les lavages, pendant que je m'occupe 
de mon c6té des préparatife de mon départ. Mais 
mon camarada ayant néglige de garrotter les mules 
avant de les mettre au pâturage , il en est résulté 
91'elles ont pris la fuite. Je passe plusieurs heures 
à les attendrq. Parti sur les deux heures de l'après- 
midi| je dirige mes pas vers la mine de Venero (1), 
située à un quart de lieue de la maison, un peu en 
dehors de la direction de la route de Cuyaba , où je 
compte n'arriver que demain. 

L'emplacement de celte exploitation est semé de 
huttes de paille où logent les mineurs , et présente 
une apparence très pittoresque: La mine contient un 
assex grand nombre de filons parfaitement verticaux 
et parallèles, dirigés du nord-nord-ouest au sud-sud- 



(I) friMTO ttgali« Itetéral^RM'il : /flou. 
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est. Chacun d'eux a une épaisseur de 5 à 15 pouces, 
et s'épanouit h la surface du sol en formant ce qu'on 
appelle a cabeça. Ils s'enfoncent, d'autre part, à une 
profondeur inconnue à travers les schistes qui l'en* 
caissent et qui portent ici aussi le nom de fnstarû. 
GeuKi se trouvent d'ailleurs recouverts par une 
couche épaisse do terre végétale, et çà et là par im 
peu de cascalho. Ce qu'on appelle le fllon, mais qui 
n'est autre qu'un dépôt amassé dans de profondes 
crevasses de schistes , est composé de fragments de 
quartz de petit volume unis par de la terre argilo* 
sablease, au milieu de laquelle se voient quelquefois 
de très petits morceaux d'une substance très duM 
et de l'aspect de la houille , connue sous le nom de 
nttrim , et différant du sable noir du cascalho en ce 
qu'elle contient de l'or incorporé que l'on peut sépa- 
rer en en concassant la gangue. Mais si le métal pré* 
cieux se trouve dans le mifim et dans la terre qni 
lie les fragments de quartz , s'il se trouve aussi en 
petite quantité dans les parties adjacentes de la pAr- 
tara , c'est essentiellement dans les fragments de 
quartz eux-mêmes que l'on en découvre la plus 
grande proportion, surtout, à ce que l'on m'a assuré, 
dans ceux qui contiennent au milieu de leur sulh 
stance des parties d'apparence terreuse et des cristaiiix 
de mirim. Tous les fragments ainsi caractérisés sont 
séparés avec soin de la terre du filon , et on les ccmcasse 
en les frappant avec un gros caillou ; puis on les 
brme plus parfaitement dans des mortiers. La poudre 




ititf0K €st bfés à 11 htÊtmj wêêâ ^fÊit faf taM 
fM fnM fe nami 4« filMu. 

On «lEpkîie b feise ai fifiu 
svvn deiei dMéss aaniT cMHwkt 
fwiiaait Mf i précaotÎDB posTeapAcker la 
lit!«Hy 3 eti rwe q«e Ton anîve à nm fgméi 
pMfaadeor atint qae Peflu accnaviM du» leinMl 
4tb imse n^mtf em woafltdesoo cMé* hbIsm 
teatmil eonneoeày ce qoi est d'aiitaiit fÊoM iétfmtm^ 
gnaft qae b rieheste 4e b veine ert en tMÊOm ée b 
pniHHfenr â bqnelb eUe est atlnqoée. 

4. --^ Pivcenra les iras Ueus qm ne Jîpuri é M. 
encerede Orririba, on famte Ten midi : met ani>» 
nmoK demi-boiteni de mareber ^r b grenaille i|ii 
ta|Mi6e b roote. — 1^ ririàre passée^ je m'arrito 
qnelqneafliinotea ponrdéfenner ches nette Tîeii ânn 
Jeachim daa Nietei^ aotrement dit Capm^iimo^ et |e 
paorsub eowile ma ronle sans accidents jnsqn'an 
palais I où, en attendant b président, je bis oonriab^ 
sanee avec le major Beanrepaire^ jfaune I wms de 
physionomie agréabb et de maiiiéres plut agréaMes 
eneore ; Français on Anglais d'orî^ne^ Brésilien dn 
naissance ^ employé ici cosime ingénisMV et qfei est 
ser le point d'entreprendre fe redressement dn eke^ 
ann de Gnyaba à Saint-PanL Mes dépêches sont re* 
mises an président ^ qoî me reçoit nne ntinote aprèh 
STee son aCbbiUté ordinaire. 11 me bit donner nne 
chambre dans onB maison voisine^ mms c'est an pa- 
lab méraeqile je prendtaimas repas» bês paiibs mlé^ 
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ressées soat bientôl mises au feit du vol commis sut 
noire matériel de voyage, mais je ne suis pas iongt6m{lé 
à voir, au cdurs où vent les choses, qu'à moins d'f 
passer Un lemps. infini , je n'obliendrai rien i mi^ 
plan doit donc se borner à essayer de retrouTer œ 
qui resle disponible des objets soustraits, sans m'ocH 
cupor des ailleurs de la soustraction qui; étaiit bieil 
connus,, seront , je pense, amplement jaunis pai; 
V opinion publique. L'opinion publique est^ du rest^ 
d'avis que Cuyaba renferme en ce moment l'éltla 
des voleurs du Brésil. On m'a raconté quelques traits 
d'eux qui sont dignes de nos plils grands voleurs de 
Paris. Ce penchant des Gd^abanais à s^approprier 
Targenk d'autrui vient peut-être de l'habitude qti'ib 
ont de trouver Tor semé dans leurs rues ; delà 
rue à l'intérieur d'une maison , il n'y a en effet p9â 
lem^ On vient dé me raconter qu'un Pauliste. avait 
demandé au gouvernement la permission d'abatttt 
lacalhédrale, afin d'exploiter un iiloB' qui passe dMi 
sous , promettant d'en élever une autre bien pMi 
belle à ses frais* 11 n'est pas rare qu'en crèusafat udé 
fbssOiOn rencontre des pépites de gros volufisof eo 
qui rend la place de fossoyeur très recherchéèr - à 
Guyabdé 

6-11. — Séjour à Gnyabai — Prom^nadesi Acinife 
des objets nécessaires ànotre voyage^--^ ConversttieM 
nombreuses avec le président, avec qui jepasse to«s kto 
jours plusieurs heures» — ^Fait la connaissance de MaLe- 
verger^ capitaine de vaisseau au service! du Bléni.. 
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hanmie iolelligeot et d'un commerce très agréable. 
Il me raconte en détail le voyage quMl a lait aa Pa- 
nigoay , comme envoyé du président de MatUKGrosw. 
arrivé, me dit-il, au fort Bourbon, le sergent Escobar 
(notre sergent) lui demanda s'il avait des dépêches 
pour le gonvernement. Or il avait une leltre du oo-* 
kmel Pimentel pour le ministre des affiadres étran- 
gères du Paraguay, ce qu'il dit au sergent Escobar. 
Mais Escobar ne savait pas trop ce que c'était qu'un 
ministre des affaires étrangères, vu que cette diose 
tt*est pas eonnue au Paraguay. Il répète donc : « Avei* 
vous quelque dépêche pour el gMerno ? » Et M. Le- 
verger de répondre : « Oui I vu que , dans tout pays 
civilisé , minisire et gouvernement ne doivent fûre 
qu'un. — Alors vous pouvez passer. » Et il passa. 
Seulement, arrivé à Asunçion, la capitale, on lui ap- 
prit que sa leltre n'était pas pour le gouvernement, 
ce qu'il n'avait pas manqué de deviner. Il fut logé 
préalablement dans la gendarmerie ; mais on le con- 
duisit, le jour suivant, dans la meilleure maison de 
la ville. Il eut peu après une audience du premier 
consul, dans lequel il vit un homme aussi instruit 
qu'agréable. Le secrétaire du gouvernement le visita 
ensuite, et lui présenta ses passe-ports, en lui signi- 
ilant toutefois qu'il ne devait pas considérer cet acte 
comme un avertissement de quitter la république. 
Le peuple, qui au Paraguay est l'écho du gouvwne- 
ment, commença alors, mais seulement alors , à visi- 
ter le voyageur à bon tour. Puis promenades et visites 
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de sa part. Huit jours après, il s'embarqua et re- 
tourna à Cuyaba. 

12. — Chargé mes malles sur ma troupe, et pris 
congé de Cuyaba sans le moindre regret. — Il est déjà 
tard; le déjeuner, les adieux et le passage de la ri- 
vière m'ont pris plusieurs heures ; je fois néan- 
moins quatre lieues, et je ne m'arrête que lorsque le 
soleil est déjà caché an-dessous de l'horizon. Je cou* 
che un peu au-delà d'un petit groupe de maisons poi^ 
tant le nom de Uaua-Assu , du nom d'un ruisseau 
au bord duquel je place mon camp. 

13. — Quand je me réveille, je me trouve tout 
mouillé par la rosée de la nuit et par une pluie flne 
qui lui a succédé ce maliii; il feit pour ce pays un 
froid intense. — Je ne puis quitter mon manteau de 
toute la journée. 

Je n'ai pas dit qu'il y avait deux chemins qui font 
communiquer Villa-Maria avec Cuyaba : Tun s'ap- 
pelle caminho de cima (chemin d'en haut) : c'est 
celui par lequel je suis venu ; l'autre porte le nom de 
caminho de baixo, ou chemin d'en bas : c*est ce der- 
nier que je suis en ce moment. Le premier est passa- 
ble par tous les temps; le second, au contraire, n'est 
fecilement praticable que lorsque plusieurs mois de 
soleil ont mis à sec les pantanals qu'il traverse^ et 
qui occupent presque tout l'espace compris entre la 
ville de Poconé et la fezenda de Jacobina. — Marché 
huit lieues, et arrivé à quatre heures du soir à une 
grande fezenda appelée Cutia, où je trouve le itaaftre 
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occupé à luarquer de son fer deux ou trois cenls pou- 
lains rassemblés avec leurs mères dans de grands 
enclos. Plusieurs drôles vigoureux leur jetaient lelafo 
au cou pendant qu'elles passaient au galop, les ren- 
versaient par lerre, et les y maintenaient jusqu'à ce 
que le propriétaire les eut signées de sa rouge griffe. 

La rivière qui passe ici porte le nom de Benlo 
(jomez; elle traverse le chemin d'en haut, à une 
({uinzaine de lieues de Cuvaba; et après avoir re- 
cueilli les eaux d*unc multitude de ruisselets qui tra- 
versent le même chemin, passe, en faisant de nom- 
breux détours, à Cutia, pour déverser ensuite ses 
eaux dans les pantanals, au sud de Poconé. 

14. Le froid et la pluie continuent. — Quitté 
Cutia de grand matin; passé une petite fazenda 
nichée sur les bords d'une jolie pièce d'eau formée 
aux dépens d'un ruisseau barré. Traversé cnsqite 
un petit pantanal, connu sous le nom de Piranemai 
et mis enfin pied à terre dans le village de Poconéf * 
devant la maison du délégué Mauoêl Nunez. 

Poconé est plus grand que Villa-Maria, mais il est 
aussi plus triste; il contient, d*aprùs le delegadOy 
douze cents habitants. La grande place mérite de fixer 
l'attention ; elle est pavée naturellement pstr un im- 
mense rocher de canga, parfaitement plane, qui la ga- 
rantit presque complètement de la boue et de la pous- 
sière. liC commerce de cet endroit est presqui) nul^ si 
Ton excepte celui des bestiaux , qui ont de la renom- 
mée à cause de l'excellence des pJLturages dont il est 
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cnjtouré. La direction du ehemÎD dé Gtfyaba à P<f^ 
ooné est à peu de ehose près ëxactemi^iit vud-CiuéM. 
U y a dix-huit lieues entrer les deiix pointa. 

li^. — Quitté Poeoné, et pénétré dans une es- 
pèce de éàsert de boue fendillée ^ garni de hautes 
herbes^ et semé çà et là de bouquets de palmiers 
Garatidas {Copeméeia eerifera) ; puis, après chiq lieues 
démarche, atteint la ftrsonda de Groguèia, où je né 
Irquve qu'an TÎeux nègre afec une épouse séculaire. 
J^W'tt'artéte qu'un instant en ce lieu^ et, à une 
deluie-lieue ati delà, j'attaque i'inmiense marais connu 
unis le nom de Grand-Pantanal : océan d'ëau her- 
beuse 4k)nt le fond eût coupé partout de fendrièfes 
dalmiè^ et dont la mohotonie n'est interrompue de 
Mn 6B loin que par quelques bouquets d'arbfes qui 
hMgîfeÉent tristement de la surface de l'inondation. 
Ili9;eeiltainc8 d'oiseaux réfugiés dans ces petites 
Hat .{intnnent le vol à notre approche pour aller 
èeposet plus loin. Ce sont des Spatules au plumage 
vAm^ des Aigrettes et divers autres Hél'ons. Les 
grands fobirus se promènent gravement sur le tapis 
a^ualiquei • ^-^ Après <}ualre nouvelles lieues de 
inarrite daoJ^ ce. terrain mouvant, je trouve enfin un 
•ftdreil convenable pour y passer la nuit, qui était 
d^ passablement avancée; Ma mule de charge était 
sârépuîsée, qu'eUe se couchait au milieu de chaque 
qeoWsUe fondrière qui ceupait le pantanal, et nous 
ne pervenioM^ sion camarada et moi, à la relever 
i|»'-ën nous meMaK dtns FeaA {leur hi décbtrfert 
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opération assez pea agréable pour moi dorait le jottr, 
mais qui le devenait bien moins encore pendant la 
nuit, quoi que la plus brillante des lunes noos prèlftt 
l'assistance de sa lumière. On pense bien que le 
chemin ne devait pas être très exactement dénué 
au milieu de cette région submergée. Il y avait ce* 
pendant dans l'aspect de l'eau quelque chose qui in- 
diquait que l'on devait passer là et non à eôté, ce 
que les mules comprenaient parbilement bien , et 
mon guide mieux encore. L'endroit dans lequel nous 
couchons est un curraly ou ^iclos à bestiaux, dcmt hi 
panlanals sont très peuplés pendant la saison qm 
vient. C'est un lieu infesté de tigres, me dit mon ca-* 
marada qui prétend les entendre hurler ; quant à moi, 
je n'entends que la voix des grenouilles. L*eaa qèé 
nous buvons vient d'une rivière très remarquable qpa 
coule à deux cents pas au sud de nous : on l'appcflé 
rio do Barranco altOi et le curral que nous habitow 
porlc le même nom. La rivière dont je parle a ici 
environ 30 mètres de largeur; elle est renfermée 
entre deux berges nettement dessinées, et coule onetl 
en suivant à peu près la direclion du chemin. Sa 
source est au milieu même du pantanal dont elle est 
un déversoir ; mais au lien de se jeter directement 
dans le Paraguay, dont elle tend à gagner le niveau, 
elle se fond de nouveau dans le marais après nue 
course d'environ quinze lieues. C'est l'histoire d'one 
infinité d'autres canaux qui se rencontrent dans ces 

* 

mêmes milieux; quelques uns d'entre eux n'ont 
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même qu'un cours de cinq à six lieues^ tout en ayant 
l'apparence de rivières considérables. 

16. — Le soleil 9 qui hier avait succédé si à propos 
au froid et à la pluie des jours précédents, nous fevo- 
rise encore aujourd'hui ; mais le chemin, de son côté, 
est encore plus difficile. Il devient nécessaire de retirer 
la charge de Tanimal qui la portail jusque-là, pour ta 
mettre sur celui que j'avais en réserve, et, grftce àce 
changement, nous pouvons , après un nombre com- 
' parativement petit de mésaventures , sortir du pan- 
tanal, qui peut avoir en tout environ neuf lieues 
d'étendue , sur la direction du chemin. Le point 
dont le passage est le plus difficile est un canal assez 
kurge et profond^ à fond mouvant, dont les eaux cou- 
lent du nord au sud, et se jettent directement dans le 
rio do Barranco alto ; on rappelle Madré dos Passeros, 
mais ce n'est à proprement parler qu'une partie du 
rio Sangradouro que j'ai passé avec quelque difficulté 
sur le chemin d'en haut. En effet, celui-ci, après avoir 
reçu le tribut de plusieurs autres ruisseaux, se perd 
dans le pantanal ; mais il se reforme à quelques lieues 
au-dessous, en donnant naissance à ce Madré dos 
Passeros qui continue exactement la direction du 
cours primitif. A une lieue au delà du gué, le 
rio do Barranco alto, changeant de direction, tourne 
autour de la base d'un groupe de collines qui s'élève 
du pantanal^ et se dirige vers le sud, pour se perdre 
ensuite comme il a été dit. Dans les endroits déjà 
desséchés du marais je rencontre un nombre immense 
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dû coquilles vicies (Buliiuos), mais toutes ont dans le 
côlé un grand irou que les oiseauit y percent avec 
leur bec pour retirer l'animal qui les habite. 

Au delà du pantanal, je trouve le chemin aussi bon 
que je Tavais trouvé mauvais auparavant. 8nr ses li- 
iHites la lemin s'élève subitement de manière à en- 
tourer la plaine d'un rebord qui en feit un véritable 
réservoir. 

J'arrive avant le coucher du soleil à la faienda de 
Mongeol après une marche de neuf lieues . 

17t -^ Seconde visite à la feienda do Olho d*AgM. 

18. — Regagné Mongeol ; fiait charger ma nule et 
pris le chemin de Jacobina, éloigné seulement de 
quatre lieues, ie trouve les habitants de la graiide 
fozenda très heureux de la manière dont leurs Mtes 
s^ sont passées. Un des acteurs est mort pour avoir 
Mrop bu, et un autre a eu la jambe cassée, dans uM 
disputOy d'un coup de bâton. 

19. — Remis la jambe cassée, et repris lechcmÎB 
de Villa-Mariai où j'arrive à l'entrée tle la nuU, à te 
t^te 4'uQâ treataine de mules chargées de Jarine. Je 
trouve le commandant malade do la fièvre et |>1m 
malade encore, je présume, de ce qu'on lui a enlevé 
une partie do son commandement. Avec aa bariio 
grisonnante de quiq^e jours, sa tête enveloppée d'une 
serviette, ^ t /«QR corps presque entièrement caché daaa 
SQ|i hfundc, U a bien plutôt l'aif d'un vieil hénssen 
que d'un héros de Toulouse. Jfe dois le dire , je re^ 
grett» jpjlwiineiU 4e le trouver dans cet état, vu qm 
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j-ai extrêmement heseînde lui^ et je prévois que sons 
cette forme il me ser^ presque impossible d'en tiror 
la moindre chose ; j'ai même de la peine à me liaire 
donner une chambre, tout local ha})itable étant occupé 
par les officiers du corps qui se dirige sur MattOiQ 
Grosso; ce que j'obtiens enfin ressemble bien plutAt 
à une étable qu'à une maison de chrétien , mais j'f 
si^is'seul, et c'est un avantage inappréciable. Deux 
pieux sont les seuls meubles qui ornent ce réduit; 
j'y suspends moB hamac; un cuir de bœuf qui oau^ 
vrait inon bagage en roule me sert de descente de lit ; 
Mfin UB pot à eau que je fois ajouter à ceci me met 
ait grand complet ; mes malles, cela va sans dire, me 
servent de tables, de chaises, etc. 

SO. — Repris connaissance des lieux, que je trouve 
bien vides et bien tristes ; la grande dispropdv|ion que 
j^tvais déjà remarquée entre le nombre des hommes 
et celui des femmes est encore plus visible mainte- 
Moi que par }e passé, la plupart de ceux-ci étant &a 
ce moment dans les forêts à arracher -)a peata ou 
ipécacnanha {Ceph^elis Ipecacuankaj. Presque tcmie 
la population de Yilla-Maria est de sang mêlé; mais 
le lype aborigène est visible à un plus ou moins haut 
degré daas presque toutes les physionomies. 

Le digne commandant Vicente est presque ûoiM' 
plétement anéanti. Ce n'est plus à beaucoup près 
le commandant d'il y a un mois. C'est en vain que 
j§ 9i'ç|f6rcç . d'pblenir de lui les inoyens 4'^f- 
fectuer le voyage que je méditais su» le lîa -£!&• 
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baçal y afin d'y étudier sor place la fameuse i^ule 
qui produit ripécacuanha ; à toutes mes prières 
le bnre de Toulouse ne répond que par des gémis- 
sements. Ce n*est qu'à force de persévérance que je 
parviens enfin à tirer de lui un canot dît da naçêa 
(de la nation), et je me décide à limiter là mes exi- 
gences. 

21-26. — Jours d^attente pmdant lesquels je 
parcours inutilement les environs pour trouvw les 
hommes nécessaire» pour Texcursion projetée. 

37. — Grâce à la complaisance d'un jeune 
poaieiro (1), auquel j'ai eu occasion de rendre un 
léger service, je me trouve tout à coup en mesure de 
partir. J'ai en effet un excellent pilote et les rameurs 
nécessaires pour manœuvrer mon canot : le premier 
est un jeune mulâtre qui a, entre autres qualités, 
celle d'être un chasseur très passable ; les rameurs 
sont deux Indiens Chiquitos qui se sont enfuis il y a 
un an de Santa*Corason, sous prétexte qu'ils y étaient 
maltraités par l'autorité. Ces trois hommes font 
partie d'une expédition que le poaieiro dont j'ai 
purlé est sur le point d'envoyer dans le haut Para* 
guay à la recherche de la précieuse racine; maia 
comme mon retour dut précéder cette époque, le 
déficit ne se fora pas sentir. 



(1) Os dottse cette détigiuitiott i ceux qui fost le oamawree ou 
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28. — Fait charger dans mon embarcation, qui 
est d'une seule pièce, les provisions nécessaires pour 
un voyage d'une douzaine de jours, et pris congé de 
Villa-Maria, après avoir fermé aussi hermétiquement 
que possible mon pauvre logis. Il est onze heures 
lorsque je quitte le port; h midi nous nous arrétoqs 
pour déjeuner, et h trois heures et demie environ 
nous atteignons l'embouchure duGibiçal, qtii so 
jette dans le Paraguay, h environ deux lieues au- 
dessus du village. Un peu avant le coucher du soleil 
nous campons pour la nuit, ayant navigué heureuse- 
ment par sept à huit coudes de cet affluent ; nous avan- 
çons un peu plus lentement que dans le Paraguay, à 
cause de la plus grande lenteur du courant. Etroit à 
son embouchure, le Gabaçal prend bientôt plus d'am- 
pleur , mais jamais sa largeur n'excède le quart de 
celle du Paraguay; les sinuosités en sont infiniment 
plus marquées. Rien de particulier à noter sur la 
végétation, et peu sur la chasse. Quelques singes se 
sont montrés et une paire de Pénélopes a été sacrifiée 
pour dîner. Le soir, je reçois une attaque de mes an- 
ciens ennemis les Hosquitos, et je me sens heureux 
d'avoir pensé à emporter ma mosquitaire. 

29. — Repris ma marche, que je continue jusqu'à 
la nuit tombante ; j'ai la satisfection de tuer on Sa- 
vacou, ainsi que plusieurs jolis perroquets. — Souf- 
fert cruellement des morsures de milliers de carra- 
patos que je recueille dans les bois en allant à la 
recherche de ma chasse; l'insecte dont je suis vie* 

III. 13 
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tîmc est d*iiiie telle finesse qii'ilesl àpeiue visible. Il 
Iraverse avec facilité les mailles des vétemenlSy et le 
seul moyen de s'en garantir est de se frotter tout le 
corps de jus de tabac. La démangeaison qu'il produit 
est presque insupportable et enlève le sommeil. 

30. — Même vie. La rivière devient un peu plus 
large. Hort d'un second Savacou. Ce curieux oiseau 
semble appartenir à la même espèce que celle que 
nous avons vue et recueillie sur TAraguay ; il ne pa- 
rait pas très rare ici ; caché au centre des réseaux de 
lianes qui pendent au-dessus de Teau , il s'envole 
au moindre bruit» et s'enfonce dans la forêt en pous- 
sant parfois un cri rauque et saccadé. Il est rare d'en 
rencontrer deux ensemble. Sa nourriture se compose 
de poissons qu'il pèche la nuit, comme j'ai pu m'en 
convaincre. -—Je suis réveillé, sur les deux heures du 
malin, par de grosses gouttes d'eau qui traversent la 
paroi supérieure de ma mosquitaire et viennent me 
mouiller le visage. Un orage. Je suis obligé de foire 
décharger le canot pour ne pas tout perdre, et un 
toit construit à la hâte nous permet d attendre que 
les nuages aient épuisé leurs ondées ; alors les ha- 
macs sont rétablis de nouveau et le jour arrive sans 
autre aventure. Les jaguars abondent ici ; les traces 
de leur passage sont imprimées sur toutes les plages, 
et leurs hurlements s'entendent plus clairement que 
je n'eusse osé le croire. 

1" juillet 1845. — Les forêts à ipécacuanlia ne pa- 
raissent pas encore.Yu une Grue caurale» mais impos- 
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ftible de la icjo^ndre. Les Pénélopes sont extraordinaî- 
rement abondants et eantîucAnt à foison raa table. Les 
caïmans ou jacarés sont encore plus communs et cou- 
vrent quelquefois le sable blanc des plages; étendu» 
au soleil comme des bAches à sécher, ils lèvent la tète à 
notre approche et se traînent ensuite au fond de l'eau 
lorsque le danger leur paraît trop imminent. Le bon- 
heur de mes deux Ghiquitos est de leur casser Tépine 
dorsale d'un grand coup do perche qu'ils leur assè- 
nent en passant, lorsque, trop sûrs du respect qu'ils 
inspirent, ils hésitent à donner le plongeon d'usage. 
Tué sur la berge un grand cabiai qui s'était réveillé 
trop tardivement. Ces animaux, dont la taille est sou- 
vent supérieure à celle du sanglier, se voient quel- 
quefois par troupes de huit à dix sur le bord de la 
rivière, et ils se précipitent au fond à notre appro- 
che, en poussant une espèce de glapissemi^nt très 
caractéristique de la sensation que nous leur inçpi* 
rons. 

2. — Il a été nécessaire aujourd'hui de couper 
plusieurs arbres qui obstruaient le cours de la rivière 
dans quelques points plus étroits que de coutume. 
I^s Grues eau raies se sont remontrées, et j'ai été as- 
sez heureux pour en ajouter deux à ma collection. Je 
ne connais guère d'oiseau plus difficile à approcher 
que celui-ci ; la plus légère interruption le chasse ; 
mais, chose curieuse, en imitant son sifflement doux 
et prolongé, on peut souvent l'attirer de la profondeur 
des forêts ; il perche alors «ur quelque bas tronc ati 
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bord de la rivière, el répond par un petit roulement 
sec ; puis s^envoit: silencieusement dès qu'il s'aper- 
^ii du subterfuge dont il a été victime. Lorsque de 
loin on le voit sur la plage, il faut, pour le surpren- 
dre, foire un détour par terre qui permette de l'ap- 
procher par derrière. 

3. — Atteint l'embouchure du rio Yermelho à 
trois heures de i'après - midi ; quitté le Gabaça} 
pour ce ruisseau, et arrivé avant le coucher du soleil 
à une localité connue sous le nom de Porto de Bueno, 
où commence la forêt d'ipécacuanha, et où les poaiei- 
ros ont coutume de s'arrêter lorsqu'ils viennent 
exploiter la poaia de cette région. 

Le rio Yermclho n'a guère que 6 à 8 mètres de lar- 
geur, et son courant est très rapide; des troncs 
d'arbres interceptent continuellement son cours ; 
mais, malgré cela, il est navigable pour des canots 
bien plus grands que le mien. Les poaieiros l'ont 
d'ailleurs remonté, à quatre ou cinq journées de 
marche au-dessus du point où je me suis arrêté. II 
se trouve ici un hangar qui est encore en assez bon 
état, et sous lequel ont dû être couchés des milliers 
d'arrobes de la précieuse racine, si l'histoire dit vrai. 
Pour mon compte, je préfère suspendre mon hamac 
sous le seul couvert du feuillage, que sous ce repaire 
d'insectes. 

4. — Visite à la forêt à poaia. Après déjeuner, je 
quitte mon camp, et, dirigé par mon guide qui se fEÛt 
précéder des Chiquitos, chacun armé d'un grand cou- 



EXCURSION SLK LE RIO GABAÇAL. 197 

teau, je laisse derrière moi les rives du rio Yerme- 
Iho pour pénétrer au cœur d'une végétation de la 
plus désolante description, barrière qu'il m'eût été 
difficile de rompre sans le puissant concours que j'a- 
vais à ma disposition. Ce n'est à la vérité qu'une 
forêt très ordinaire que nous avons à traverser , se- 
mée de palmiers acuris et de uana-assus {Attalea 
compta) f mais tellement tissue de bambous dans 
quelques parties, que l'on s'y trouve pris]comme une 
mouche dans une toile d'araignée (1). Ces bois sont 
trop bas pour que l'ipécacuanha puisse y prospérer, 
et, Iprsque la rivière est en crue, le sol se trouve 
inondé jusqu'à une assez grande distance de ses 
rives, état de choses qui dure pendant plusieurs mois 
de l'année ; cependant, à une demi-lieue des bords, 
le terrain s'élève, sensiblement humide, imprégné, si 
l'on peut ainsi dire, des détritus des végétaux qui se 
sont succédé à la surfece. — Quelques traits nou- 
veaux de végétation montrent que l'on est arrivé ici 
dans une région botanique un peu différente de celle 
que l'on vient de quitter. Plusieurs espèces de pal- 
miers viennent en particulier fixer l'attention : c'est 
le palmito molle (espèce d'eulerpe), au tronc grêle et 
élancé, qui épanouit au-dessus des cimes des autres 
arbres de la forêt son panache de feuilles pectinées ; 



(i; Une cypëracée grimpante à feuilles et à tige tranchantes conuBe 
des rasoirs, ce qui lai a fait donner le nom de andrequieé (cooieau 
d'André, aiNNide dans les mêmes lieux. 
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à côté de lui le tronc également élancé , mais souvent 
sinueuxde la palmera ou bacabra {OEnocarpus bacaba)j 
dont les fouilles^ nées du tronc sur deux lignes oppo- 
séeSy laissent fiotler au gré du vent leurs longues 
folioles flexueuses ; puis plus loin, dans les endroits 
où le sol déprimé laisse suinter les eaux de quelque 
source affluente de la rivière, apparaît au milieu des 
buritis {Mauritia vinifera) et des fougères en arbre, 
un autre phénomène de végétation : le palmier appelé 
catisar {Iriartœ exanhoza)^ qui frappe moins par la 
forme triangulaire et déchiquetée de ses feuilles que 
par la singulière disposition des racines aériennes que 
son tronc émet à plus de 2 mètres au-dessus de terre, 
et qui s'y portent obliquement pour former autant 
d'appuis naturels ou d'étais sur lesquels l'arbre est 
véritablement suspendu. Le tronc lui-mémo finit par 
s'oblitérer complètement à sa partie inférieure. 

C'est surtout sur la terre ferme qui entoure ces petits 
marais, et à l'ombre perpétuelle des arbres séculaires 
qui croissent en société des végétaux que j'ai cités , 
que se platt Tipécacuanha. C'est un petit arbrisseau à 
tige simple et nue vers la base, où elle est souvent 
couchée ; ses feuilles, d'un vert pàle^ ordinaireiiàtat 
rapprochées au somme t de la plante, lui donnent qu^- 
que ressemblance avec les lauréoles de nos bois. 

Il est rare que Ton trouve la poaia solitaire ; bien 
plus fréquemment en voit-on un plus ou moins grand 
nombre de pieds réunis sous forme de bouquets 
arrondis que les poaieiros appellent redoleiros. Pour 
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recueillir la racine de l'ipécacuanha , le poaieiro sai- 
sit d'une main, et à la fois s'il le peut, toutes les 
tiges qui forment un bouquet, tandis que de l'autre 
il enfonce un peu obliquement dans le sol, et soqs 
sa base, un bâton dur et pointu appelé saracoa , 
auquel il communique ensuite un mouvement de 
bascule. Le monceau de terre qui emprisonne la 
racine est soulevé, et lorsque l'opération a été foile 
avec dextérité, toutes les racines qui dépendent du 
bouquet sont retirées à la fois et sans fracture. L'ou- 
vrier sépare ensuite la partie usitée, en secoue légè* 
rement la terre qui lui est restée adhérente et la 
met dans un grand sac {emborna) suspendu k son 
cété, puis il va attaquer un autre bouquet^ et ainsi de 
suite. Un bon ouvrier peut arracher jusqu'à trente li- 
vres d'ipécacuanha dans sa journée. Mais la récolte 
ordinaire d'un ouvrier ne dépasse guère dix à dooiev^ 
livres ; beaucoup mémo ne recueillent que huit à dix 
livres dans le même espace de temps. La saison influe 
du reste assez fortement sur la facilité du travail. 

Dans la saison des pluies, la terre étant plus 
meuble, l'opération de l'arrachage devient beaucoup 
plus rapide, et la racine obtenue à cette époque a 
non seulement plus de poids, mais moins de fragilité 
que dans la saison sèche. Vers l'approche de h nuit, 
les ouvriers dispersés dans la forêt, et qui sont, 
comme j'aurais pu le dire plus tét, sous une direc- 
tion unique, se réunissent au camp. Chaque poaieiro 
verse alors le produit de sa récdte entre les mains 
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d'un intendant qui le pèse et l'étend sur des cuirs à 
sécher. Celte dernière opération réussit d*autant 
mieux qu'elle est plus rapide; aussi se &it-elle autant 
que possible au grand soleil. En temps favorable la 
racine est complètement sèche au bout de deux ou 
trois jours au plus; bien entendu que pendant la nuit 
elle est mise à l'abri de la rosée. Lorsque l'ipéca- 
cuanha a été séché lentement ou emballé lorsqu'il 
renferme encore quelque humidité^ sa surfecc est 
toujours plus ou moins moisie^ et sa cassure n'est 
pas aussi nette que dans le cas contraire, et n'a pas 
cet aspect résinoide et rosé qui le caractérise, lors- 
qu'il a été préparé avec tous les soins voulus. 

La récolte do l'ipécacuanha se fait durant toute 
l'année; mais elle se ralentit en général un peu dans 
la saison des pluies, à cause de la difficulté que l'on 
éprouve souvent à sécher le produit de la récolte. 
Beaucoup d'extracteurs cependant préfèrent cette 
époque de l'année, à cause des plus grandes fucilités 
qu<d présente l'arrachage. Or, comme la floraison a 
précisément lieu pendant cette saison, c'est-à-dire, 
vers les mois de février et de mars, il n'est pas douteux 
que la fructification de la plante ne doive en souffrir; 
et si la nature ne s'était bornée à donner au cephaelis 
que les moyens de multiplication qu'il a en commun 
avec toutes les plantes, l'exploitation finirait néces- 
sairement par lui être fetale ; pour le bien de l'huma-^ 
nité, il en a été décidé autrement. 

On conoall 1h grande force de régénération qui 
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existe dans les racines de quelques unes des plantes 
des jardins^ et en particulier dans celles du maclura 
et du paulownia; on sait que ces racines^ quelque 
menu, pour ainsi dire, qu'on les hache, ont la feculté 
de reproduire un nouvel individu par chacune de 
leurs fractions; on pourrait presque les comparer 
sous ce rapport, aux algues ou à certains polypes. Il 
en est de même jusqu'à un certain point de la racine 
de la poaia : c'est par un véritable système de boutu- 
rage que le poaieiro même établit, malgré lui, dans 
chaque point où il opère Tarrachement d'un arbris- 
seau, que celui-ci se reproduit. Chaque fragment de 
la racine qui reste accidentellement en terre à la 
suite de Topération est apte à renouveler la plante. 
Les poaieiros intelligents du Matto-Grosso, qui con- 
naissentbien cette particularité, ne manquent jamais, 
lorsqu'ils épluchent les plants qu'ils viennent de re- 
tirer du sol, d'y laisser a dessein les racines qui se 
sont accidentellement rompues; et la plupart d'entre 
eux ont même soin, avant de se relever, de reboucher 
rapidement le trou qui est résulté de l'arrachage. 
D'après cela, il est assez probable que ce mode de 
v^étation en bouquets arrondis n'appartient pas nor- 
malement au cephaelis, mais qu'il provient de l'es- 
pèce de manipulation à laquelle il est soumis, et 
qui, loin de le détruire, semble plutôt, si elle est 
faite avec un léger degré d'intelligence, devoir con- 
tribuer à le multiplier davantage. Il ne feut pas 
croire, du reste, que la régénératioQ de Tipéca- 
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cuanha se fasse d'une année à Tautre ; le temps ri- 
goureusement nécessaire pour qu'une localité qui a 
été exploitée puisse l'être de nouveau avec un égal 
profit parait être d'environ trois h quatre ans. 

L'exploitation de l'ipécacuanha a donc pour effet, 
contrairement à ce quia ordinairement lieu dans des 
cas semblables, de soumettre la plante qui le produit 
à une sorte de culture accidentelle; éminemment 
propre à sa conservation ; et les circonstances que 
j'ai citées no sont pas les seules qui soient venues 
contribuer à cet heureux résultat; une autre y a eu 
une part non moins importante peut-être : c'est l'in- 
cendie des forêts. Avant qu'on ne mît cette pra- 
tique en vigueur, le sol était tellement encombré par 
les nombreux débris végétaux qui s'y accumulaient, 
que non seulement les grains de Tipécacuanha ne 
trouvaient pas à leur portée le sol qui leur conve- 
nait, mais souvent même les plantes déjà adultes 
étaient h la longue étouffées. D'un autre côté, Tex- 
traction de la racine était rendue bien plus difficile 
par la nécessité dans laquelle on se trouvait d'eale- 
ver celte couche spongieuse avant de pouvoir arriver 
au vrai sol, el par l'existence d'une foule de basses 
lianes qui sont maintenant détruites. On a vu quel- 
quefois de ces incendies allumés dans les forêts à 
ipécacuanha durer pendant plusieurs mois consécu- 
tivement. 

Les forêts à poaia renferment une quantité prodi- 
gieubc de chasse de toute espèce, et notanunent plu- 
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sieurs oiseaux qui méritent, à cause de leur locali- 
sation, Tattcntion plus spéciale du chasseur : tels 
sont le Géphaloptère et une singulière espèce de Tou- 
cans, connue sous le nom de Caclwrro. Un autre 
oiseau, dont le chant bruyant annonce sans cesse le 
silence de ces bois, a mérité le nom de Poaieiro. 11 
fiit ma première victime. Deux belles espèces de Pé- 
nélopes, les Jacus caca et Assu^ tombèrent ensuite, 
en même temps qu'un nouveau Savacou. Un superbe 
Cassique, dont j'obtins trois individus, vint enfin 
augmenter aussi la liste des morts, avec plusieurs 
singes, et un assez grand nombre de petits oiseaux. 
Tout cela ornait les épaules d'un de mes Chiquitos, 
pendant que l'autre revenait au camp chargé de ré- 
gimes de palmiers. 

5. — ^ Quitté à grand regret le port de Bueno et la 
forêt de poaia, où j'aurais voulu passer bien plus de 
temps, ne fût-ce que pour feiro la chasse aux beaux 
oi^iBaux qui peuplent ces parages ; mais le temps me 
manque, et force m'est de reprendre le chemin de 
Villa-Maria , le but principal de mon voyage étant 
d'ailleurs rempli , celui de voir l'ipécacuanha dans 
ses forêts natales, et de le cueillir moi-même. — Je 
passe la journée à dépouiller dans le fond dé mon 
canot tes bêtes recueillies hier. 

6. — Continué la descente de la rivière. Singes 
très nombreux : le plomb en atteint plusieurs; j'aug- 
mente ma collection de Grues caurales, et prépare 
un squelette de Savacou. — I^ temps qui, à mon 
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7. — Arrivé à Till^llaria. et retnwré 
ibi» rétat OQ je r&iais bisCM. — J 
pbjsir i{all D'est [ossé penonne po< 
peodaat iua absence, nMa inlentioii étant de 
1er de TaOée de quelque troape^, afin d'éviler b 
cécité d'acheter d'aotres anioiaiix pour 
ceux qa^an malliefireiu concours de 
m*a enleTés. 





CHAPITRE XXXII. 

PAYS DE GHIQUITOS. — MOlITfi-GRAlfDE. 

A peine entrés en Bolivie, nous nous aperçûmes 
aussitôt de la différence qui existe entre cette région 
et le Brésil sous le rapport de la configuration physi* 
que. La race portugaise s'est emparée en Amérique 
de la contrée la plus admirable du monde et que la 
nature semble avoir pris plaisir à combler de tous ses 
bienfisiits. La répartition des eaux sur la vaste surfece 
de cet empire est surtout remarquable ; de magniH- 
ques rivières et d'innombrables filets d'eau parcou- 
rent dans toutes les directions ses bois et ses campos, 
et y portent cette fertilité qui entoure de tant de 
prestige le nom de Brésil, dont le souvenir ne se re- 
trace à notre imagination qu'entouré de son brillant 
apanage de forêts vierges, peuplées d'oiseaux au rjche 
plumage et resplendissant de tout l'éclat du soleil des 
tropique^. A peine le voyageur a-t-il franchi la ligne 
imaginaire qui borne ce pays vers l'ouest , qu'il se 
trouve dans une région tantôt noyée par les pluies 
tropicales et tantôt entièrement dénuée d'eau. Pen- 
dant plusieurs mois de l'année , en effet , c'est en 
canot seulement que l'on peut parcourir la partie de 
la Bolivie la plus rapprochée de la frontière, et, dans 
les autres saisons, les caravanes sont obligées d'em- 
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porter avec elles Teau nécessaire à leur consomma- 
tion. Du reste, la contrée que nous traversions était 
beaucoup plus peuplée que les parties analogues de 
Tempire, et bien que les fermes que nous rencontrions 
ne fussent en général habitées que par des Indiens 
Chiquitos parvenus à Tétat de paysans, cependant la 
civilisation était déjà plus grande, et nous observions 
avec plaisir Tabsence complète du sang nègre. Ces 
populations ne parlaient que des langues indiennes, 
et nous avions grand'peine à en obtenir les moindres 
renseignements nécessaires pour la direction que 
nous avions k suivre, ce qui rendait notre marche 
d'une extrême lenteur. Chaque soir nous couchions 
dans de bonnes fermes, où nous étions reçus avec 
hospitalité; des gens habitués comme nous à camper 
dans le désert ne pouvaient sans une véritable salis- 
faction jouir d'un semblable bienfait. D'un autre 
côté, notre curiosité était vivement excitée: tout ce 
qui nous entourait était nouveau pour nous, et nous 
nous arrêtions constamment pour observer des 
hommes, des coutumes et des objets tout différents 
de ceux que nous voyions depuis longtemps. 

Le 23 juin 1845, nous quittâmes la hacienda del 
Purubio , où nous avions couché. Le terrain sur le- 
quel nous marchions était très légèrement ondulé et 
laissait voir de temps en temps le canga à la surfece. 
Dans notre course de quatre lieues et quart nous ren- 
contrâmes quatre autres établissements à peu près 
semblables à celui del Purubio, et qui tous étaient 
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habiles par des familles indiennes, hç soir y nous 
arrivâmes à l'eslancia do Sanla-Therosa. 

Le 24) nous fîmes six lieues. La formation ^ presque 
jusqu'à la moitié du trajet de celte journée, parais- 
sait la même que celle des jours précédents : c*élaient 
des sables sur des cangas. Dans la seconde partie de 
la route nous vîmes des affleurements d'un grès 
quartzo-salin^ et bientôt après nous entrâmes dans 
une forêt considérable qui s'étend jusqu'auprès de 
Santa-Anna où nous ne devions arriver que le lende- 
main. Nous rencontrâmes dans ce bois un adminis- 
trateur bolivien qui était occupé à feire réparer la 
route. Il nous reçut avec une grande politesse, -et nous 
fit beaucoup d'excuses sur l'état du chemin que nous 
venions de parcourir. Nous lui répondîmes, et c'était 
la vérité, que nous l'avions trouvé superbe. Ceux 
que nous avions suivis jusque-là, et qui n^étaient le 
plus souvent que des sentiers tracés seulement par 
le passage des mules, étaient si mauvais, que toute 
route régulièrement entretenue nous semblait un luxe 
inappréciable. Du reste, nous regardions notre voyage 
comme déjà terminé, et nous ne cessions de nous en- 
tretenir de Lima dont nous savions ne plus être 
séparés par aucune difficulté sérieuse. Notre tra- 
versée de la Bolivie ne fut, en effet, qu'une véritable 
partie de plaisir. 

La dernière portion de notre course du 24 se fit 
sur un terrain assez montueux composé d'un granit 
à nœuds de kaolin. Les quelques établissements qui 
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se présentèrent à nous étaient peu iaportants. Bkms 
paarimex bnuit àhRamadadehCnii. 

Le 25 jinn, b joomée fvt encore de sx lieues. La 
formatîMi était h même que celle de la TeiOe, jnaqnli 
la sortie de h forêt. Deux lieues enTÎron aTant d'ar- 
river aa village de Santa-Anna , mais snrtoat à pwfir 
de ce point, nous retombâmes dans les cangas. Noos 
entendions depais longtemps le bruit de» dochee, el 
notre impatience était grande d'atteindre enfin une 
de ces câèbres missions dont les jésuites avaient pnr- 
semé toute cette partie de continent. A chaque in- 
stant nous rencontrions des Indiens Cbiquitos rentrant 
du travail : nous les interrogions sur la longueur de 
la route qui nous restait encore à parcourir ; mais ils 
ne com[»*enaient rien à nos questions, et force noos 
fut de nous guider nous-mêmes. Enfin, au moment où 
le soleil se cachait à rhorizon, nous arrivâmes aux 
premières maisons du beau village de Sanfa-Anna^ 
qui, par son ordre, sa propreté et la grande régula- 
rité de sa distribution, dépassait de beaucoup Tidée 
que nous nous en étions formée. Quelques instants 
après nous étions sur la grande place où était ocm- 
struit le magnifique collège des Pères. 

Ce beau bâtiment, entouré de jardins, présente un 
aspect des plus imposants. De belles colonnes déli- 
calemenl sculptées en ornent la façade, et de gra» 
cieux cocotiers sont distribués avec une extrême 
symétrie, tant aux angles de la place qu'autour de 
Timmense croix qui s'élève à son milieu. Frappés 



(l'adiDÎraiion, nou» arrôiùmeft no6 cbevavx poor eon- 
lempler à loisir l'édifiée qae quelques prêtres ehré- 
tiens ont su créer, par le seul effort de leur génie, an 
milieu d'un désert habité si peu de temps aupara- 
vant par des tribus féroces. Une population indus- 
trieuse se montrait de toutes parts occupée à des tra- 
vaux utiles, et partout Tabondance se' faisait voir et 
foroàait un singulier contraste avec la misère et la 
sfileté qui d^uis longtemps attrîstsdent nos regards. 
Ge fut alors seulement que, nous rappelant notre po* 
sUion parUcutière, nous commençâmes à nous de- 
mander si, étrangers^ sans passe-ports, et sans aucuno 
lettre de reeommandation, nous étions assurés do 
trouver dans cet endroit un accueil favorable. Pen- 
dant ce temps la caravane était arrivée; les mules 
fatiguées commençaient à se rouler ji terre av<^c 
.leurs charges, les muletiers poussaient leurs cris ha- 
hituela, et la confusion la plus grande régnait dans 
notre troupe. Nous en étions à chercher un moyen 
ée nous procurer un asile, lorsque nous fûmes abor- 
dés par un Indien qui nous dit que le curé, touché 
do notre embarras, nous offrait ^hospitalité. Nous 
BOUS ren^mes aussitôt chez cet ecclésiastique, et 
nous n'eûmes qu'à nous louer de la manière dont il 
m^ns reçut. Le souper qu'on nous servit se compo- 
saH de chupés ou soupes fortement épîcées et aux* 
qodles nous eûmes bien de la peine à nous habituer; 
le pain et la farine étaient remplacés par des ba- 
sanes. Pendant que nos domestiques étendaient nos 



hamtcft, nom examinimii avec intérêt lei ^eu qui 
entraient constamment dans Fimmense salle où nom 
nous trouvions. A chaque instant les dalles qui la pa- 
vaient résonnaient sons les pas des caballeros , dont 
les bottes étaient années d'énormes éperons d'argent, 
qui portaient de larges sombreros de feutre, et ^kmt 
le principal vêlement se composait de jolies npes 
aux couleurs les plus vives ; la plupart étaient armés 
de sabres de cavalerie. Ces personnages an teint pAle, 
aux longues moustaches et aux regards sombres, noiés 
paraissaient devoir être les ofiiciers de quelquetégi- 
ment de cavalerie ; mais le iendeniain nous sÉdMs 
que c'était le maître d'école et quelques ecclésiaii** 
tiques en voyage. 

De très bonne heure nous reçûmes la visite de l'é- 
conomo, principale autorité du village : c'était m 
jeune capitaine aux manières franches et ouvertes, 
qui se plaignit beaucoup de ce que nous n'étions pas 
descendus chez lui. Il nous emmena pour déjeuner 
à sa maison. Pendant qu'occupé des préparatifs du 
repas il nous avait laissés seuls dans le salon, nous 
vîmes, avec un profond ctonnement et presque avec 
effroi, entrer une jeune femme aux manières gra- 
cieuses. Peu habitués à des visions de ce genre, nous 
nous regardâmes les uns les autres, et nous aliftoiès 
nous asseoir à l'autre extrémité de la pièce. Bientôt 
le déjeuner fut servi, et la jeune personne y prit part. 
Notre embarras était extrême ; ne cminaissant pas les 
mœurs du pays, nous n'osAmes pas lui adresser la pa- 



rolc/et un siletice général régna jusqu'à ce que la dame 
bolivienne, se laissant aller à un rire ironique, mit la 
conversation sur la galanterie française dont elle avait 
toujours entendu parler; dès lors la glace fut rompue, 
et une fois bien convaincus que nousn'étions plus au 
Brésil, nous jouîmes franchement d'une société bien- 
veillante et gaie, qui était si nouvelle pour nous. 

Le village {el pueblo) de Santa-Ana fut, dit-on^ 
fondé en 1750 par les Jésuites ; mais ils n'eurent pas 
le temps d'achever leur oeuvre, car lorsqu'ils quit- 
tèrent le pays , en 1777 , l'église n'était pas con- 
struite. Celle que Ton voit aujourd'hui accolée aux 
bfttiments du collège, ouvrage des Pères, a été élevée 
après leur départ, par un curé qui leur succéda. Cette 
église est dans le goût espagnol ; elle est vaste et 
décorée de lames de mica employées avec assez 
d'adresse pour qu'on puisse, à quelques pas, les 
croire d'argent. Les maisons du village sont bien 
construites en pierres et en boue, et sont couvertes 
en chaume; quelques unes sont blanchies à la chaux 
extérieurement. Les principales autorités du pueblo 
sont : le curé, qui touche un traitement de mille pias- 
tres par an; l'administrateur, qui en reçoit trois cents, 
et le corrégidor. Ce dernier était un métis. 11 est bon 
de remarquer ici que les appointements des fonc- 
tionnaires de cette partie de la Bolivia ne se paient 
point en argent, mais bien en marchandises et en pro- 
duits du pays , ce qui fait qu'ils se trouvent réduits 
à moini» de la moitié de leur valeur nominale par 
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la difficulté que Ton éprouve à revendre ces objets. 

Santa-Âna a été la capitale de la province de 
Chiquitos pendant quelques années, mais aujour- 
d'hui on a reporté le siège du gouvernement à San- 
Ignacio, où l'avaient déjà placé les Jésuites lors- 
qu'ils administraient ce pays. 

Sanla-Ana est située sur une colline de canga , 
auprès d'un petit ruisseau qui est à sec la plus grande 
partie do l'année : c'est, dit-on, un affluent du rio 
Paragau, qui se jette dans le Guaporé, ainsi que nous 
le verrons plus loin, et qui sert, dans une partie de 
son cours, de limite entre le Brésil et la Bolivia. Le 
costume des hommes n'offre rien de particulier, et 
ressemble beaucoup à celui des paysans brésiliens : 
.il se compose d'une chemise et d'un pantalon de co- 
tonnade blanche; la première passant généralement 
piir-dessus la seconde. Celui des femmes , au con- 
traire, est très remarquable : il est formé d'une sorte 
de robe non attachée à la ceinture, et présentant deu\ 
ouvertures pour le passage des bras; ce vêtement est 
blanc, et le plus souvent garni de lisérés de couleurs 
éclatantes. La coutume est de porter les cheveux 
tressés on deux longues nattes qui pendent le long 
du dos : cette mode est, du reste, générale dans toute 
la Bolivia. Le vêtement que nous venons de décrire 
se nomme lipoy : c'est celui que portaient les Incas^ 
et nous le retrouverons, plus tard, parmi les peu- 
plades sauvages de la pampa del Sacramento. Il était 
autrefois porté par les deux sexes; et c'est de là que 



MONTE-GRANOË. 213 

dérive le poncho, pièce carrée d'étoffé dans laquelle 
on a ménage une fente pour le passage de la tête , 
et qui est d'un usage général dans presque toute 
l'Amérique du Sud. 

Nous assistâmes à une revue de la milice du pays. 
Le directeur fit manœuvrer sur la grande place, et au 
bruit du tambour, tous les hommes en état déporter 
tes armes. Ils avaient, au Heu de fusils, des bâtons 
qui en avaient la forme. Les armes ordinaires des 
Ghiquitos sont des arcs et des flèches de très petites 
dimensions. Le respect que ces Indiens témoignent 
aux agents du gouvernement et â leurs curés est très 
grand, sans doute; cependant ils se plaignent sou- 
vent de ce que ces fonctionnaires ne viennent parmi 
6u\ que pour s'enrichir aux dépens de leur travail ; 
alors ils parlent avec un amer regret des bons Pèi^esy 
qui les gouvernaient pour eux-mêmes, et non dans 
un but intéressé. Ils désignaient ainsi, avec les yeux 
baignés de larmes, ces prêtres aussi éclairés qu'hu- 
mains qui venaient passer leur Vie entière dans ces 
déserts écartés. Je dois dire que ces sentiments sont 
universels chez tous les peuples de l'Amérique du 
Sud qui ont été civilisés par les Jésuites. Les mem- 
bres de cet ordre célèbre ne supposaient pas que 
toutes les variétés de la race humaine^ si différentes 
les unes des autres par les traits , la couleur, le ca- 
ractère, le génie, fussent aptes à atteindre un même 
et unique degré de civilisation; ils croyaient que 
chaque variété de notre espèce devait, au contraire. 
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être goaveinée somnt ses focuUés. lis nraraie^t 
donc jamais cherché à fiaire des sauvages de V Amé- 
rique du Sud des savants ni des législateurs ; mais 
ils avaient su chercher les indigènes dans leurs forèls, 
les étonner par leur dévouement , les vaincre par 
leur martyre y et les amener , enfin ^ à ftNrmer des 
sociétés morales et chrétiennes qui auraient pu soa- 
vent servir d'exempte à des peuples plus cîviHsés. 
Aujourd'hui encore, lorsqu'un de leurs curés a sa, 
par son mérite et ses vertus, se concilier leur vé- 
nération, ils en parient ainsi, comme dernier tonne 
d'admiration : « C'est un vrai Père de la Comp&r- 
gnie. » Mais les prêtres de ce genre sont rares, et 
l'on ne rencontre que trop souvent dans les villi^^ 
des ecclé^astiques indignes du caractère dont ils 
sont revêtus. Il en résulte qu'avec le temps, le res- 
pect qui s'attache aux fonctions du ministère sacré 
s'af£aiblit de plus en plus. Un ordre religieux, dont 
les hommes disparaissent sans que la loi change, peut 
seul civiliser les Indiens d'une manière durable. 

Toutes les eslancias que nous avions traversées 
depuis la frontière jusqu'à Santa*Ana dépendent de 
ce dernier village. Deux de ces établissements ap- 
partiennent au gouvernement : ce sont ceux del Fa* 
rubio et de Santa-Rosa. Les autres, qui dans Fort- 
gine lui appartenaient aussi, ont été depuis l'indé- 
pendance donnés aux Indiens, mais à la masse de la 
nation, et non pas à des individus. Les estancias 
qui appartiennent aux villages indiens sentadmiaisr 



trées par ceux qui y résident ; ils rendent compte de 
leur gestion à l'éconoiDO du pueblo, et celui-ci peut 
autoriser la distribution de quelques uns des ani- 
maux produits dans les fermes entre les habitants 
du village. 

A Santa-Ana, on compte huit cent soixante-dix 
couples mariés devant l'église ^ ce qui représente 
une population de dix-huit cents à deux mille âmes. 
On y foi t tous les trois mois une distribution de la 
chair de quatre bœufs^ ce qui ne laisse à chaque in- 
dividu qu'une bien petite portion. Le gouvernement 
tâche^ du reste^ aujourd'hui^ d'encourager la multi- 
plication des Indiens^ qui désormais sont placés au 
rang des autres citoyens de la Bolivia. 

Chaque matrimonio (couple marié) , chaque Indien 
mâle âgé de plus de dix-huit ans, paient à l'Etal une 
contribution de deux piastres fortes en produits du 
pays. 

Nous eûmes occasion d'observer dans ce village un 
feit assea curieux. Plusieurs de nos gens ayant été 
attaqués de cette maladie de la peau si connue au 
Brésil sous le nom de êame f ils furent guéris par 
une vieille femme indienne qui^ avec la pointe d'une 
aiguillé y flt l'extraotioA de l'aQarus : il parait que 
l'existence de cette arachnide^ dans les maladies de 
la peau» est connue de toute antiquité parmi les Chi- 
quitosr Un autre insecte du même genre y connu 
dans le MattinGrosAO tous le nom de uirapatO'-mUuUàf 
WM causait aux jtftibes une ifritation iosupporlable ; 
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il s'altachaii à la peau ea immense quantité , et son 
extrême petitesse le dérobait à la vue. 

Le 27 juin 1845, nous quittâmes Santa-Ana assez 
lard; aussi ne fimes-nous qu'une lieue et demie avant 
de nous arrêter pour la nuit au bord d'un petit ruîa-^ 
seau qui est une des sources de celui qui passe à 
Santa-Âna. Le chemin que nous avions parcouru 
était bon, mais généralement accidenté. La forma- 
tion était le canga superficiel, recouvrant du gneiss 
et du granit très micacés. 

Le 28, une journée de six lieues nous conduisit à 
San-Ignacio. La route était très accidentée. Le 
gneiss et le granit, très micacés, formaient la masse 
du terrain. Ou dit y avoir trouvé des pyrites et des 
grenats, n^aisnous n'en vîmes point. 

Le pueblo de San-Ignacio est , dit*on , le plus 
grand de toute la province de Chiquitos, dont il est, 
du reste, la capitale. Ce village est bien construit sur 
un petit plateau , entre deux lacs qui fournissent 
Teau nécessaire à la population. Le collège des Jé- 
suites est un grand bâtiment attenant à l'église, qui 
est très grande et ornée, commo'-celle de Santa-Ana^ 
de plaques de mica appliquées contre les murs. On 
T voit deux jeux d'orgues construits par les Indiens 
eux-mêmes, l'un en bois et Tautre en étain. 

Le pueblo renferme douie cents couples mariés, ce 
qui feit une population totale de cinq à six mille in- 
dividus. Les autorités de San-Ignacio sont, outre le 
gouverneur de la province , qui ét«it abseni lors de 
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notre passage y radministrateiir général du paysd^s 
Gbiquitos, le curé, et l'économo ou administrateur 
particulier. 

Les Indiens, émancipés depuis dix ans, sont cepen- 
dant encore, à beaucoup d'égards, considérés comme 
mineurs, et TËtat veille en conséquence sur leurs 
personnes et sur leurs propriétés. Leur temps est 
réparti de la manière suivante : sur les six jours de 
travail de la semaine, trois letir appartiennent, et les 
trois autres sont consacrés aux intérêts de la com- 
munauté. L'État possède des plantations surveillées 
et administrées par l'économo de chaque pueblo, et 
dan» lesquelles on cultive le colon, la canne à 
sucre, etc. 

Les produits de ces plantations sont vendus au 
proitt de la masse, et les fonds que Ton en obtient 
sont déposé» dans une caisse dite de beneficenciay 
qui est destinée à subvenir aux besoins des malades, 
des inAraM et des indigents du pueblo. Chaque jour 
des aliments payés par celte institution leur sont 
distribué». Lorsqu'un Indien voyage pour le service 
puMic, il a droit aussi à être nourri aux déjpens de 
la caisse de beneflcencîa , sur laquelle on prélève 
encore le salaire d'un mattre d'école, dans chaque 
village. Les corregîdwes et syndicos indiens, nommés 
par le gouvetnement de la province à ces fonctions 
entièrement gratuites , surveillent l'emploi de des 
fonde^ et chaque année radministrateur en rend un 
compte cfnHI ne^ feui pus confondre avec ci^r dit 
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de kaciendaf lequel ne ooncerne que la rentrée de 
rimpôt. Les Indiens mettent eux-mêmes en œuvre 
les matières premières^ avec lesquelles ils paient 
leurs contributions. 

Ils ont, du reste^ le droit d'acquitter cette dernière 
dette en argent, et ce mode de paiement les exempte 
même de toutes les corvées. Le coton est remis aux 
femmes qui doivent rendre une livre de fil pour cinq 
livres de coton brut. Ce travail se paie en viande, 
distribuée ultérieurement aux fileuses ; le fil de coton 
est ensuite remis aux hommes pour ôtre tissé ; l'étoffe 
qu'on en fabrique est assez grossière. Le tissage se 
paie en nature, à raison d'une vara d'étoffe pour dix 
varas tissées. 

Au nord de San-Ignaoio est un lac d'où sort , 
dans la saison des pluies, un petit ruisseau qui forme 
l'une des sources du rio Paragau, et auquel les gens 
du pays donnent ce nom. 

Le 2 juillet^ nous allâmes de San-Ignacio à San- 
Miguel, village plus petit que le premier, et qui en est 
éloigné de six lieue» un quart. La formation est évi- 
demment du grapit recouvert, au sommet des émi- 
nences, par la canga. C'est sur une hauteur de cette 
nature qu'est construit San*MigueL Ce village parais* 
sait en moins bon était que ceux que nous avions 
déjà visités I quelques maisons même tombaient en 
ruines. On ^ oomptait cependant encore sept cents 
matrimonios^ oequi foil de trois mille deux cexktê k 
trois mille cinq ofwts habitants. k'i|^se de San-^ 
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Miguel est belle et spacieuse / mais elle n'est pas 
garnie de lames de miea; l'autel en est très orné et 
elle a deux jeux d'orgues. L'eau que l'on boit à San* 
Miguel vient de quelques lacs situés dans les ra- 
virons. 

Bien qu'elle dût nous obliger à faire un détoilî 
considérable y jious primes la route des villages de 
Concepcion et de San-Xavier. Ce pays nous intéres- 
sait si vivement, que nous ne pouvions, malgré ncAre 
désir d'arriver promptement à SatiU^-iCniz de là 
Sierra , nous décider à ne pas visiter ces prinoipittK 
villages. Le chemin que nous suivîmes pour nous 
rendre à Concepcion est bien tracé ; il circule la plu- 
part du temps dans les bois, et il y a des ponts sur 
presque tous les cours d'eau, peu considérables d'aS- 
leurs, que l'on traverse. La formation est constant- 
ment le granit, qui se montre à nu dans d'asset 
longs espaces , tandis que sur quelques sommités il 
est reconvert par le canga. r . 

Le 4, nous quittâmes San^Mignel. Le chemin tn^ 
versait des campes légèrement ondulés et couverts 
d'épais taillis. La formation géologique était le gramt 
recouvert sur les sommités d'amas ^lobuliformes de 
canga. Nous traversâmes le ruisseau que les Indiens 
appellent Sapoco (ce qui veut dire, en leur langue, 
petiie rùnère) : c'est un affluent du rio San^Migml^ 
qae Ton passe en allant de Sân-Xavier à Santifc4jliiii 
de h Sierra. Après une course de quatre lieues et^m 
quart, ne^a arrivâmes à ia Itrmt de San-Grééprioi 
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Sur les nmh» qoe wm> pareoarioiis . oo a élevé 
ou asiez cfatnd ooaibfe de fcuigvs pour la connio- 
dite des Topgeors ; ils sont sembbbles aux ra^rhos 
da Arésily ei Us porteal le neai de rmmmdas. 

Le a, WHis fines cbH| Beoes et deaiie pour arrÎTer 
à b rasada de Piasapé. Le terrain, légèreineiil mon- 
Ineox^ était coopé de canpos et de taîlKs: la feniia> 
tioB se montrait la nénie que celle de la veille , se«- 
lene&t le granit finvait en pinsienrs endroits de 
grands plaleams dénudés, snr Icsqncdb poussaient des 
cactus. Ces dalles étaient surtout remarquables ^ 
Timdroit qui porte dans le pays le nom de Fatariqois. 
Au commencement de cette Journée nous repassimes 
la petite rivière de Sapoco, que nous avions traversée 
la veille. 

Le 6 juillet, nous fîmes six lieues. L'aspect du pays 
était complétaotient le même que la veille; mais le 7, 
nous entiimes dans des Ms vierges dans lesquels la 
route bien entretenue que nous suivions se mointiot 
toute la journée. GoUme les jours précédents, les gra- 
nits se présentaient de temps en temps à la surfoce 
sous forme de vastes dalles nues sur lesquelles crois- 
saient quelques cactus; d'autres fois aussi ils se 
montraient en bosses arrondies, et les points les plus 
antmdis et les plus élevés étaient, comme à Tor^ 
naire, recouverts par des coulées de canga. Noos 
passâmes dans cette journée un seoMd ruisseau du 
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nom de Sapoco^ qui se jette aussi dans le rio San- 
Miguel, mais au-dessous du premier. Le soir, nous 
coucliàmcs à la ramada de Teja. Nous avions fdjt 
quatre lieues et demie. 

Le lendemain, quelques animaux s'étant égarés, 
nous passâmes toute la journée à les attendre; ils 
ne reparurent que le soir, et la journée fut employée 
à recueillir des objets d'histoire naturelle. Nos col- 
lections s'augmentèrent de quelques jolies perruches. 
Un papillon ({/ratMa) d'une incroyable beau lé abondait 
dans ce lieu; ses magnifiques ailes^ d'un vert doré 
parsemées do bandes obscures, produisaient le plus 
brillant effet au soleil. Ces insectes voltigeaient sur 
les arbustes peu élevés, et se réunissaient en sociétés 
nombreuses autour des flaquesdebouequiobstruaient 
la route. , 

I^ 9, nous fimes sept lieues et demie au milieu do 
l>ois coupés de temps en temps par des campes. Nous 
traversâmes deux cours d'eau assez considérables 
pour le pays, l'Ânconanzoch et un bras de la petite 
rivière qui passe à la ramada de Arouaition ; ces deux 
cours d'eau sont les sources du rio Blanco, qui passe 
au village de Carmen, dans la province de Moxos. La 
formation géqlogique était la même que celle que 
nous avions observée les jours précédents. Nous arri* 
vàmes sur les quatre heures au village de Concepcion. 
Ce pueblo est un des plus retirés de la province des 
Chiquîtos; le seul commerce qui s'y feit est celui des 
tabacs. La population n'est que de deux mille et quel- 
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L'église Ml afin grande, wuAs peo ornée: le col- 
lège des iésuiles n'a rien de renmqnaUe. En g ên é - 
rai, ce lilbge a un aspect moins agréable que aux 
qne nous avions Tisilés josqne-b ; il est Uti dans nne 
hante pbine, et les eam qu'on y boit profimineBl 
d'nn petit misnean qni coole près da paeblor et qui 
est nne des sonrces dn rioBhnco, dont nons aTon» 
déjà parlé. 

A Gmœpcion, les Indiens parlent sept langnes 
différentes, qni sont appdées : tapacoraca, napera« 
pannaca, paiconeca, qnitemoca, jnmcariquia et mon^ 
coca, qni est la langue eoniniune de Chiquitos. Quel- 
ques indiTidus y parlent aussi b langue cousildé. 
Les huit autres pudilos de la province de Chiquitos 
peuvent se diviser, sous le rapport du langage, en 
plusieurs groupes distincts : à San-Mig^el , San- 
Ignacio, San-Xavier, Santo4}oraion et San-José, on ne 
parle que la langue commune ; dans ce dernier village 
on vovait encore, il y a peu de temps, des Indiens qui 
parlaient la langue tapehiquia. A Santa -Ana on parle 
la langue commune et celle appelée saraveca. A 
Santiago, c'est Tidiome des Guaraniocas, et à San* 
Juan celui des Morotocas, qui sont employés avec 
celui des Moneocas. A Sanla-Anna on trouve des 
individus de la nation brésilienne des Pàrécis, qui 
sont aujourd'hui très mêlés aux antres tribus, et que 
Von ne reconnaît que par leur langage. 
Ces feits prouvent assez que ces peuples sont une 



notrre-Git^i^NDE. 223 

agglomération de tribus réunies par les missionnai- 
res, qui leur ont imposé une langue commune. Par 
ce moyen, ils habituaient les Indiens à considérer 
les autres hommes comme leurs frères ; tandis qu'à 
l'état sauvage, chaque tribu regarde comme ennemi 
tout ce qui ne parle pas son idiome. C'est par. Tap- 
plication de cet usage que la langue guarani devint 
générale au Paraguay et dans tout le Brésil, et que 
celle des Quichuas, que les Incas avaient déjà répan- 
due dans le Pérou et la Bolivia, fut étendue par les 
Pères à leurs missions de la Colombie et du haut 
Amazone. Je cherchai à me procurer dans cet endroit^ 
comme dans les autres villages, d'anciens ouvrages et 
des manuscrits laissés par les premiers explorateurs 
du pays. On m'avait dit qu'ils existaient en assez 
grand nombre dans les collegios ; mais nos recher- 
ches demeurèrent sans résultat. J'appris, plus tard, 
qu'un voyageur qui m'avait précédé avait enlevé tout 
ce qui se trouvait dans ce genre, et ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peine que je me procurai un vocabulaire 
de la langue des Chiquitos. Ce mot de Chiquitos 
signifie petit. Lorsque les Espagnols entrèrent pour 
la première fois dans ce pays, les habitants s'en- 
fnirent à leur approche, et les conquérants ne trou- 
vèrent que des maisons abandonnées, dont les portes 
excessivement basses leur firent croire que les habi- 
tants devaient être d'une taille très exiguë. Telle est 
Torigine du nom qu'ils ont reçu et qu'ils ont con- 
servé. 
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Nous avions emporté de France, avec nous, une 
très grande quanlité d'objets de faïusse bijouterie ; 
mais, contre notre attente, les peuples sauvages que 
nous avions rencontrés jusque-là en disaient assez 
peu de cas, et leur préféraient de beaucoup les objets 
utiles, tels que des couteaux, des clous, des hame- 
çons. En Bolivie, au contraire, notre clinquant devint 
la base de toutes nos transactions : c'était ainsi que 
nous payions le mais que mangeaient nos chevaux, nos 
propres provisions de bouche, etc. Les boucles d'o- 
reilles et les grandes épingles plaisaient surtout aux 
Femmes; et au moyen de quelques présents de ce 
genre, elles engageaient toujours leurs maris à con- 
clure les marchés que nous leur proposions. Ces 
femmes ont des traits réguliers, et sont I>eaucoup 
mieux, sous le rapport physique, que les autres In- 
diennes que nous avions vues précédemment; leur 
teint est généralement clair, et quelques unes sont 
presque blanches. On voit chez ces peuples quelque 
mélange de sang européen, mais ils sont entièrement 
exempts de toutes traces de sang noir. 

Le il, nous quittâmes Goncepcion, et, dans cette 
journée et celle du lendemain, nous franchîmes les 
onze lieues et demie qui nous séparaient de San- 
Xavier. Le chemin, pendant ce trajet, était presque 
toujours dans les bois vierges, surtout pendant la 
marche du 12. 

Le terrain était montueux^ et nous traversâmes 
un svstème de petits chaînons qui courent nord et 



sud CD direclion générale. La formation était tou- 
jours le granit pur, et le canga n'apparaissait que 
très rarement dans cette partie. 

Dans la journée du 13, nous traversâmes une asseï 
grande quantité de petits cours d'eau dont plusieurs 
se réunissent au rio Santà-Maria^ qui coule à droite 
de la route, et se jette lui-même dans le Sorotocas, 
qui, confondu avec le rio Naitividade, est un afSuent 
du QuUléré. 

San-Xavier est situé sur un mamelon de granit. 
Autrefois assez florissant^ ce village avait été ravagé 
dix-huit ans avant notre passage, par la petite vérole; 
aujourd'hui il est en décadence. Il y a cependant 
encore environ quinze ccnls Indiens formant trois 
cent viiigt-quatre malrimonios. L'église est assez 
grande mais peu ornée, bien qu'on y voie reparaître 
les décorations de mica dont nous avons parlé dans 
la description de Santa-Âna. 

Aux environs de San-Xavicr, il y a des exploitations 
d'or; on l'extrait surtout d'un cascalho qui forme le 
fond du rio Sorotocas, et qu'on lave dans des balteias 
de bois, ainsi que cela se feit au Brésil ; on assure 
qu'un travailleur peut, en un jour, retirer de cette 
manière une quantité d'or valant de deux à trois 
piastres. 

Le li, nous fîmes quatre lieues et quart pour ga-' 
gner la ferme del Santo-Rosario. Le chemin direct 
n'est que de quatre lieues, mais nous avions feit un 
petit détQur pour visiter l'eslancia de 1ns Merces. !^ 
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rasie est boane nais HiontiieQse : elle ci rciile éâniB 
des <raflBpos arides, bien que bous eossîMs à traTM^ 
ser plusieurs pelils cours d eau dont les plu» nnpOT" 
^^ iM* softi. ke mîsseaa deSao-Xaiierel eeloide ^ki- 
to-Rosario. Ce dernier était asseï large, mais presifaé 
à sec ; tous les deux sont des affluents du rio Qoit^ 
téré, dans lequel ils se jettent ao-dessus du pmot oA 
la route le traverse, La farmalion est le granit pur 
avec des veines d'une belle diorile ^erle. 

J étais parti du peoblo arant mes compagnons de 
voyage, désirani étudier à loisir les prodoctions du 
pays. J étais guidé par un Indien Qnqaifos qui raaf* 
diaii devant mon cheval, et nous traversions un taillis 
a^ ses épais, lorsque tout à coup un fort rugissement 
sortit des hautes herbes qui garnissaient la route, et 
un Jaguar passa d*un pas lent à quelques mètres de 
nous ; mou cheval se cabra, et Tlndien, vfvnaeifr 
ému, me dit quelques paroles que je ne pns com- 
prendre. 

Le io, nous fimes cinq lieues un quarf dans une 
région de campos montneux parsemés de petits bou- 
quets de bois. Nous traversâmes le rio Quiltéré, Ton 
des affluents du rio San MigueL qui i cette époque 
n avait que quelques centimètres d'eau, bien que sa 
largeur fût de 20 à :25 nK'tres. Nous entrimes ensuite 
dans un beau bois de palmiers carandas. Ces arbres 
soni distants les uns des antto et forment une sorte 
de haute futaie ; on voit sur leur tionc^ à la hauteur 
d*un homme à cheial , la lignp tracée par les eaux « - 
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lors des débordenumts qui ont lien dans la saison des 
pluies. Dans ce bois nous remarquâmes un grand 
nombre d*oiseau\ grimpeurs qui étaient aclivemeni 
occupés à la chasse des insectes ; parmi ceux que 
ûous nous procurâmes, se trouvaient quelques Pics 
et un Picucule à bec en faux. Ce curieux oiseau^ 
qui D*est commun nulle part, semble cependant réh 
pandu depuis les bords de l'Atlantique jusqu'au pied 
des Andes. A la sortie du bois nous atteignîmes la 
maison de San-Juliano, habitée par un vieillard qui 
nous fit boire une liqueur assez bonne, faite avec du 
iôaiel d'abeilles. Ce ne fut qu'après lui avoir adressé 
de nombreuses questions sur la manière dont elle 
était préparée, que nous pûmes nous décider a la 
porter à nos lèvres. Nous savions que la boisson ia- 
vorite des Chiquitbs, la chicha, est extraite du maïs 
que l'on mâche d'abord, puis que l'on fait fermenter; 
lés femmes, et surtout les plus vieilles, sont employées 
à cette préparation. On nous logea dans une espèce 
de grange rapprochée de la maison ; à peine étions- 
nous endormis dans nos hamacs , qu'une énorme 
poutre, à laquelle ils étaient attachés, s'écroula avec 
firacas et nous entraîna dans sa chute; personne heu- 
reusement ne fut blessé, mais cet accident nous en- 
gagea à visiter les lieux avec soin, et l'inspection que 
hotis en fîmes nous ayant convaincus que la maison 
tout entière menaçait ruine , nous préférâmes nous 
coucher en plein air. 
DanSs cette journée du 15, nous observâmes une 
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forDialîon granilique^ et dioritiquc comme la veille et 
dans le bois de Carandas nous vtmos encore de grandes 
plaques de granit dénudées. Dans cette dernière partie 
le sol était devenu très plan. 

Le 16, nous traversâmes le rio San-Miguel qui 
n'avait pas plus d*un demi -mètre de profondeur, mais 
qui <*n avait 35 de largo. La formation générale est 
probablement le granit, mais on ne le voit à nu 
qu'en très peu de points ; sur les bords de la rivière 
cette roche est mêlée de grands Glons de porphyre, 
et le San*Migue1 lui-même coule sur le granit. Après 
une journée de deux lieues et demie, nous passâmes 
la nuit à Testancia de la Cruz. 

Le 17, nous atteignîmes, à un quart de lieue de la 
maison, rentrée de la grande forêt qui couvre tout le 
pays en s'étendant jusqu'au rio Grande. Celte con- 
trée est parfaitement plane; le sol est fertile, bien 
que dans la saison où nous nous trouvions Teau fût 
extrêmement rare. La formation générale est grani- 
tique, autant que nous pûmes nous en assurer au 
milieu de Tépaisse végétation qui la recouvre partout. 
LUmmense forêt dans laquelle nous venions de péné- 
trer, est redoutéedesvoyageurs, àcause des épouvanta* 
blés fondrières qui interceptent la route en beaucoup 
d'endroits. Nous traversâmes avec peine le profond 
ruisseau de QuitaCalzon, dont le nom indique Tha- 
bitude qu'ont les voyageurs de quitter tous leurs vê- 
tements avant de s'y engager. Nous fûmes obligés de 
décharger ontièr«»ment nos animaux « opération qui 
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fut d'autant plus pénible que la route suit pendant 
quelque temps le lit même de ce cours d'eau. Le 
manque presque total de pâturages dans cette ré- 
gion^ oblige le voyageur à ne s'arrêter que dans cer- 
taines localités connues d'avance, et là encore les 
animaux ont beaucoup à souffrir. Nous f&mes affreu- 
sement tourmentés par ces petites mouches appelées 
borrachudos. Nous atteignîmes vers le soir une petite 
pampa déboisée j connue sous le nom de Potrero de 
Payera/ où nous nous établîmes. Nos gens cherche- 
nt vainement de l'eau et nous fûmes réduits à rc- 
càeillir celle qfde Ton trouvait dans quelques or« 
dièréë; mais cette eau était tellement mauvaise que 
Wûi ne pûmes la boire qu'en y faisant infuser du 
thé. Des cactus gigantesques formant des arbres de 
20 mètres do haut, donnent un caractère particulier 
ii la végéta lioti de cette contrée, ainsi qu'une énorme 
excède bombacée,donlle tronc, en forme de fuseau, 
est singulièrement reuAé à quelques mètres de terre. 
Lès bois étaient presque entièrement composés de 
plusieurs espèces de Myrtacées; nous y trouvâmes 
aùi^i le gayac et une espèce particulière de palmier 
itômméé Saro, espèce de Caranda en diminutif, mais 
dont le tronc est entièrement hérissé de longues ai- 
gttillês àppartehanl à la gatiie persistante des fouilles 
anciennes» à laquelle elles forment une espèce de col- 
lerette; c'est leTritkrinax brasitiensisdeM. Hartius. 
Nous vîmes |ilusieurs pieds d orangers qui malheu- 
reusement ne portaient |>ab de fruits. 0*s arhres 



230 PAYS DE CUIQUITOS. 

avnient été plantés par la prévoyance des Pères, qui 
chorchaieut ainsi à diminuer les souffrances de$ 
voyageurs. 

Le 18, bien que la route fût en général assez bonnci el 
bien tracée, cependant nous rencontrâmes encore plif- 
sieurs fondrières très difficiles h passer etdans lesquel- 
les nos animaux s'abattirent souvent ; puis nous alteî- 
gnimcs de grands marais. Le lendemain nous flinea 
avec peine une journée de huit lieues , tandis que 
les précédentes n'avaient été que de quatre à cinq. - 

A Corrallones, nous trouvâmes un assez bon corral 
préparé pour y enfermer les animaux ; ce qui nous 
fit d'autant plus de plaisir , que nous avions été 
obligés de les tenir attachés la nuit précédente pour 
ne pas les perdre dans les bois.' Nous renconUâmes 
sur la route plusieurs Indiens Guarayos, qui rer 
tournaient dans leurs villages ; ils ne nous parurent 
différer, ni par la couleur, ni par les traits, de la 
masse des Indiens de T Amérique du Sud. 

Le 20, fut une des journées les plus fatigsntefi 
que j'aie passées dans tout le cours du voyage ; ^ 
chaleur était étouffante. Nous étions à peine partis de- 
puis une demi-heure, lorsque nous tombâmes au mi- 
lieu des plus épouvantables fondrières qu'il soit pogr 
sible de voir; nos animaux étaient souvent dans I9 
boue jusqu'au ventre ; ils glissaient à chaque instant, 
et s'abattaient sous nous; de fortes lianes, qui s'éten- 
çlaiont en travers de la route, rendaient notre marche 
encQre plus pénible, et, à l'entrée de la nuit, Fiin 



fut d'autant plus pénible que la roule suit pendant 
quelque temps le lit même de ce cours d'eau. Le 
manque presque total de pâturages dans cette ré- 
gion^ oblige le voyageur à ne s'arrêter que dans cer- 
taines localités connues d'avance, et là encore les 
animaux ont beaucoup à souffrir. Nous fûmes affreu- 
sement tourmentés par ces petites mouches appelées 
borrachudos. Notis atteignîmes vers le soir une petite 
pampa déboisée , connue sous le nom de Potrero de 
Payera/ où nous nous établîmes. Nos gens cherché- 
rénf vainement de l'eau et nous fûmes réduits à re- 
cueillir celle qfdé Ton trouvait dans quelques or- 
nièreft ; mais Celte eau était tellement mauvaise que 
noufi ne pûmes la boire qu'en y faisant infuser du 
thé. Des cactus gigantesques formant des arbres de 
20 mètres de haut, donnent un caractère parliculier 
à la végétation de celte contrée, ainsi qu'une énorme 
espèce de bombacée,dontle tronc, en forme de fuseau, 
est singulièrement renflé à quelques mètres de terre. 
Les bois étaient presque entièrement composés de 
plusieurs espèces de Myrlacées ; nous y trouvâmes 
aubsi le gayac et une espèce particulière de palmier 
nommée Saro, espèce de Caranda en diminutif, mais 
dont ie tronc est entièrement hérissé de longues ai- 
guillés appartenant à la gatne persistante des fcmillés 
anciennes, à laquelle elles fDrméntuno espèce de col- 
lerette; c'est X^Trithruiax brasWensisdeVL. Hartius. 
Nous vtmes plusieurs pieds d*orangers qui malheu- 
reusement ne portaient pas de fruits. 0>s arl>re:> 
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1^ rio Grasde, ^ptrlé aalrefùi» Guapa^ 
ladîeitt Ua pavây prend sa source dans mi 
b Âerra de Gyihahaiftba , el enlie dans It rio 
Moré, après avoir fiait on grand conde dans le 
est. Le lîeo où noos couchiaN» >'appeDe el Pwrto 
de l^jla. A cet endroit h riTÎère avait MO nèlraa 
de brge, et présentait nn goé de i mètre seuIcMenl 
de proftHideur; mais, dans les grandes eanx, cUe 
s^élèTe au-desaus de ses berges haoles de 10 Bètres, 
iMHide tout le pays: le courant est alors d*ane 
grande rapidité. 

La maisMi dans laquelle nous fitanes reçus, le 
21 juillet 1M3 , n'était habitée que par quelques 
vaches appartenant i un riche propriétaire qui pos- 
sède de vastes domaines dansJe pays. Le temps était 
à la ploie, et le vesit du sud, qui soufBait avec vio- 
lence, nous causait on froid esoessif. Nous apprîmes 
que le passage de la rivière était des plus difiidles^ 
car le gué était excessivement étroit, et changeait 
souvent de place, n^élant composé que d'un banc de 
sable mouvant. Ces circonstances, et Texcessive faiti* 
gue qu'avaient éprouvée nos animaux par la longue 
marche de la vcilIC; uie décidèrent à prendre ici un 
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jour de repos, et à Ifaire partrr seul M. Devillo'pour 
Santa-GruK de la Sierra, aBn qu'il pût nous y foire 
préparer des logements. Un des habitants de la mai- 
son se chargea de lui servir de guide ; mais notre 
compagnon revint bientôt complètement mouillé, 
son cheval s'étant al>attu dans la rivière. Je lui don* 
nai une antre monlurcy et nous eûmes la satisfeclion 
de la voir atteindre sans accident la rive o)>posée. 
Notre" jouffiée se passa à foire des tentatives & peu 
près inutiles pour entretenir un brasier; le toit, mal 
joint, laissant entrer en abondance la pluie qui ne ces- 
sait de tmoiber, ne nous permit pas* une telle satisfoc- 
tion. Le lendemain, de bonne heure, nous commen- 
çâmes k foii^ les préparatifo nécessaires pour le pas- 
sage ; deux muletiers à cheval ouvraient la marche, 
et servaient de guides. Pendant un instant, cette 
longue file ^'hommes et d'animaux chargés, qui ser- 
peniaientà travers le cours de cette large et belle 
rivière, présenta uu tableau curieux; mais tout & 
coup la scène changea : les premières mules disparu- 
rent ; les autres se pressant derrière elles eurent le 
mémo sort; en nn moment tout le premier lot ftjt 
entraîné par le'courant. Nous nous jetâmes, M. d'O- 
sery et moi, au-devant de la seconde division, pour 
arrêter sa marche ; mais nos eheVaux perdirent éga- 
lement pied, et nous foilHmes nous iioyer. La confu- 
sion la plus extrême s'empara alors de la caravane; 
une partie des animaux, s'abatlànt dans la rivière, 
M laissaient aller à la dérivé ; K^utret se débarras- 
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sapjtdeses charges, rebroussait chemin au galop; les 
l^pQiiQes criaient en portugais, en espagnol, en fraa- 
çais, en guarani, e^ cbiquito, et Dieu sait en quelles 
langues encore ! Chacun invoquait son saint de pré- 
dilection. Quant à nous, nous étions atterrés en voyant 
nos instruments brisés, nos collections perdues, 
nos journaux détruits , tous ces objets qui avaient 
échappé à lant de dangers , et qui nous avaient 
p.qiCkté tant de peiqies à rassembler* devaient-ils être 
perdus aux portes mêmes d*une grande ville! I^ats- 
sant nos chevai|x à eux-mêmes, nous entrâmes dans 
l'esu jusqu*au cou, et nous cherchâmes à ranimer 
l'énçrgie de nos muletiers. Nous envoyâmes une 
pai^tie de nos gens recueillir les animaux, tandis que 
l'autre était occupée, avec nous, à repécher les 
charges. Npus avions la plus grande peine à résister 
à la violence du courant. Après bien des efforts, 
eofto, nous nous trouvâmes» vers midi, tous réunifi 
sur la rive opposée. 

De grands feux furent allumés, et Ton se mit à 
sécfier tous les objets qu'on avait retirés de l'eau; 
plusieurs charges avaient été perdues, et quelques 
uns de nos instruments d'astronomie mis hors de 
service. Nous eûmes, entre autres objets à regretter, 
une caisse çoptenant les tubes de rechange du baro- 
mètre. Nous étions à grelotter autour du feu, et à 
foire sécher nos vêtements et les feuillets de nés 
rei^stresy lorsqu'un personnage assez singulier s'ap- 
prqcha de nous. .C'était un boipme jeune eqçore. 
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monté, contre l'usage du pays, sur une magnifique 
jument. Tous ses vêtements étaient feits en peaujj^ 
de tigre ; à ses pieds il portait d'énormes éperpof 
d'argent, et ses étriers, ainsi que tous les ornement^ 
de son cheval, étaient du même métal ; il était suivi 
de plusieurs domestiques bien montés. Ce ne fut pas 
sans impatience que nous répondîmes à ses ques- 
tions sur le genre d'occupations auquel nous npuc| 
livrions; il nous offrit cependant l'hc^spitalité chez 
lui; el nous sûnoc^ qu'il n'était rien moins que }e 
riche propriétaire sur le doniaine duquel nous nou(i 
trouvions, et qui s'appelait le docteur Ivanies. Nous 
l'accompagnâmes alors jusqu'à l'Hacienda de Payla, 
située à jine lieue et demie de la rivière, et où iiou$ 
pûmes, enfin, obtenir quelque nourriture et sécher 
nos vêtements. 

Nous apprtmes que le rio Grande ne se passe qujB 
très rarement à gué, ce qui est, du reste, comme* 
nous l'avons déjà dit, impossible pendant la plus 
grande partie de Tannée. La traversée se fait ordi- 
nairement en balsa ou en pelotta. Le lendemain il 
était déjà tard lorsque nous parvînmes à sécher ass^ 
nos effets pour pouvoir nous mettre en route, et ce 
ne fut pas sans peine que nous résistâmes aux efforts 
de notre hôte pour nous retenir un jour de plus; 
mais nous avions la plus vive impatience d'atteindre 
enfin une ville espagnole. Nous partîmes donc, mal- 
gré ses instances, et nous entrâmes d^ns la v^ste 
Pampa quj ?*étçiHl jusqu'à Santa-Crus de la Sierr^i. 
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Lé terrain eu esl parfeUement pian et presque sans 
bois. Noos vtmes un assez grand nombre de maisons 
habitées par des colons de la ferme de Payla ; puis 
le pays devint désert. A l'entrée de la nuit, il s^éleva 
un vent très froid , et tellement furieux que nous 
avions de la peine à nous tenir à cheval. Malgré la 
grande obscurité qui nous entourait, nous aperçûmes 
à quelque distance dé la route une espèce de maison 
vers laquelle nous nous dirigeâmes. Ce n'était qu'un 
hangar abandonné. La caravane étant restée en ar- 
rière, nous résolûmes de l'attendre en cet endroit^ 
et nous abattîmes quelques uns des poteaux de fat 
hutte pour en feire du feu. Nous n'étions accompa- 
gnés que par notre jeune Indien Catlama ; et comme 
la nuit était très obscure, et que nous craignions que 
la troupe ne vtnl à passer pendant que nous étions 
élcMgnés de la route, il fut convenu que Tun d'entre 
nous resterait en fection sur celle-ci, pendant que 
les deux autres se chaufferaient. Les factions de- 
vaient être d'une demi-heure. Lorsque nous all&mes 
pour relever l'enfent qui avait pris sa part du service 
de surveillance nous ne pûmes le retrouver; et 
ce ne fut qu'après de longues recherches que noiis 
aperçûmes, enfin, son cheval paissant dans la prairie, 
ayant sur son dos le pauvre enfant parfaitement en* 
dormi. Nous attendîmes ainsi jusqu'à minuit, dans* 
rincertitùde à l'égard de la marche de la caravane. 
Ëtait-elle encore en arrière, ou bien avait-elle passé 
pendant le sommeil de Catlama? Il nous fut impos- 
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sible de reconnaKrc dans Tobscurité les Iraces dos 
animaux; cependanl la dernière de ces hypothèses 
nous ayant enfin paru la plus probable^ nous nous 
remîmes en marche. Le froid était devenu plus in- 
tense que jamais, et nos chevaux étaient tellement 
iatigués que ce n*étail qu'à force d'éperons que nous 
pouvions les faire avancer. II ét^it trois heures dH 
matin lorsque nous ffimes arrêtés par le qui-vive 
d'une sentinelle, et nous aperçûmes notre camp que 
l'on avait établi sur la roule. Nos gens pensaient que 
nous avions été jusqu'à la ville. Deux heures après, 
tout était de nouveau en mouvement. Nous avions 

.r'i 

fait la veille quatre lieues et demie, et nous n'en 
avions qu'un peu plus de deux à faire pour arriver à 
Santa-Cruz de la Sierra. Malgré la pluie qui tombait 
en abondance, nous :UlcignlmeS| vers huit heures du 
matin, des maisons isolées qui annonçaient le voisi-. 
nage d'une ville. Nous marchions les uns à la suite 
des autres dans le plus triste état. Dans ce moment 
je fus accosté par une espèce d'officier qui me de- 
manda assez insolemment si le chef de l'expédition 
était encore bien loin: je lui répondis en lui décli- 
nant mon nom ; alors il me regarda un instant, et se 
mit à sourire. Il parait que l'ensemble de mon équi- 
pement ne correspondait pas à l'idée qu'il s'était 
formée du personnage qu'il cherchait. J'avais sur 
la tête un chapeau de cuir des Mines entièrement 
déformé par la pluie ; sur ma veste déguenillée penr 
daient les lambeaux d'un poncho du Paraguay; ^es 



énormes bottes de cuir et tout raccoutrement de 
tJAà làbnturè indiquaient un long voyage dans le di^ 
sert. Ma inule, de petite taille , étique, et n'ayaut 
d'autres mérites que de pouvoir se passer de l)oire 
et dé manger pendant un temps illimité, et de 
tn'avoir accompagné depuis Rio-Janeiro, tandis que 
fiièn de beaux aniioaaux étaient morts de faim et de 
fetigueen route, fbitnait, je dois Tavoucr, un assez 
triste contraste avec le cheval fougueux que montait 
le messager qui m'était envoyé. Cet officier flhil par 
nie dire assez brutalement que j'eusse à le suivre chez 
le préfet du département. Dans tout autre temps, jë 
llii aurais peut-être présenté quelques observa tionc; 
sur cette manière d'agir; car si son brillant uniforme 
était peu comparable avec la simplicité de mon cos- 
tume, mes armes étaient certainement en aussi bcm 
état que les siennes ; mais , dans les circonstance 
SRïtuelles), j'étais très heureux de trouver un guidei 
Ce fat dans cet état, et en suivant mon oAtcief, 
que je fis mon entrée dans la ville de Santa-€ni'z 
de la Sierra. 

On me conduisit à la préfecture. Le préfet, lé gé- 
néral Ribeiro, me reçut assez bien, et me présenta à 
sa femme, fort agréable Liménienne, qui ne put rete- 
nir un éclat de rire en voyant moïi costumé, q\rel!è 
appela péon. Quelques instants ^pfèi nous fûmeiS re- 
jbints par M. Deville, et un bon déjeuner nous fll 

■ 1 

oublier les misères passées. Notre jetine compagnon 
afftk de son côté fiait un voyagé assez désagréable, 
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et s'était vu obligé de dormir au milieu de là pluie 
dans la pampa. Un de nos compatriotes, M. Dés- 
ihery, eut l'obligeance de nous céder une partie 
de sa maison, cl bientôt nous fumes entourés dé 
tailleurs , de selliers et de marchands de toute 
espèce; car bien que perdue aux extrémités de là 
Bolivie, Santa-Cruz de la Sierra était cerlainement la 
ville la plus civilisée que nous eussions vue depuis 
OurohPreto. 

Santa-Cruz de la Sierra, fut fondée le 13 septembre 
1590 , sous le gouvernement du capitaine général 
D. Lorenzo Suarës de Figueroa. Elle fut érigée en 
évéché en 1605, lorsque D. Gaspar de Zuniga y 
Azevedo était vice-roi du Pérou. Cette ville est le 
chef-lieu du département de môme nom ; mais malgré 
le rang qu'elle occupe dans le pays , ses rues sont 
mal alignées, et Tabsence de tout pavé y est d'autant 
plus sensible, que le sable profond qui couvre le sol 
rend la marche très difficile ; les maisons ont peu 
d'apparence, et il n'y a pas un édifice public remar- 
quable. La Préfecture même n'est qu'un long rez-de- 
chaussée dans le genre du palais du président de 
Goyaz. 

Les principaux établissements d'utilité géâéràlë" 
sont : le collège où Tùn enseigne le latin , l'histoltë , 
la {diilosophie, les mathématiques, l'astronomie, etc., 
et rhdpital, petit, mais assez propre, qui est situëdatmi^ 
un des faubourgs; Une cathédrale s'élevait autrefois 
à côté de la Préft^stufe, mais elle a été abattue, et 66 
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ne la pas reconstruite; le cbapitre, composé de huit 
chanoines, a été transporté dans l'église de N* S* de 
la Merce. Ces ecclésiastiques jouissaient autrefois 
d'un revenu de dix à douze mille piastres, mais au* 
jourd'hui ils n'en reçoivent plus que mille par an. Les 
autorités de Saata-Cruz de la Sierra, se composaient, 
au moment de notre passage, d'un préfet qui aurait 
été en même temps commandant dos forces militaires 
s*il en eût existé, d'un intendant chargé de la police, 
d'un juge criminel des sentences duquel on peut ap- 
peler, et d'un juge de commerce. 

Cette ville, jetée, pour ainsi dire, aux confins de 
la civilisation, présente au voyageur un sujet d'études 
intéressantes. Le sexe féminin compose la popu- 
lation presque entière; sa volonté fait loi, et aucune 
autorité n'oserait se passer de son concours. Cette 
république de femmes ne peut être comparée sous 
ce rapport qu'à celle de Lima ; mais, dans celte grandç 
capitale, une civilisation très avancée cache bicin des 
traits de mœurs qu'on voit ici à découvert. Lagraade 
disproportion numérique qui existe entre les deux 
sexes provient, en partie, des massacres qui eurent 
lieu dans cette région pendant les guerres civiles. 
Lorsque les royalistes s'emparaient de Santa-Crus, 
ils fusillaient impitoyablement les Indépendants, qui, 
peu de semaines après, leur rendaient la pareiUd. 
En outre cette disparition du sexe masculin est due 
aussi à ce que la plupart des jeunes gens vont 
chercher fortune à Chuquisaca, oii habitent, pendant 
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la presque totalité de Tannée, des fermes à bestiaux 
plus ou moins écartées de la ville. Toujours est-il 
que, lorsque Ton parcourt les rues^ on rencontre 
vingt ou trente femmes pour un homme, et que, dans 
toutes les maisons , on voit une grande quantité de 
jeunes personnes , tandis que Ton cite colles dans 
lesquelles on trouve un père ou un frère. Quant aux 
maris, il n'en est guère question. — Il est inutile de 
dire que dans ces petites communautés Tintrigue 
joue un immense rôle. L'arrivée d'un voyageur ehi 
la grande affaire du jour : aussitôt une croisade régu- 
lière est organisée contre cet infortuné; ses moindres 
actions sont surveillées avec soin, et Tinquisition 
elle-même rougirait de n'avoir pas inventé la moitié 
des moyens d'espionnage qu'a su découvrir la vanité 
féminine. Dès le jour où vous avez atteint cette ville 
singulière , vous êtes accablé d'une foule do petits 
présents que vous apportent desservantes indiennes : 
l'une vous remettra de la part de sa maltresse des 
oranges ou d'autres fruits, l'autre des sucreries et des 
pâtisseries, une troisième des peaux d'animaux du 
pays. Dès lors, vous ne pouvez vous dispenser d'aller 
feire vos remerclments en personne. Â votre entrée 
dans la maison, quelques femmes indiennes vous 
ouvrent une grande chambre sans meubles, dans la- 
quelle vous trouvez pour tout siège un ou deux ha- 
macs; l'une des maîtresses de la maison, qui sont 
habillées à l'européenne, mais dont les longs cheveux 
noirs sont tressés en deux nattes à la manière de ceux 

m. *G 
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dos femmes de Chiquitos^ va aussitôt prendre, nne 
ci(;arettc de paille de mais, l'allume elle-même et 
vous la présente. Vous ne pouvez en ce cas la rehiscr 
sans lui faire une sanglante insulte^ et toutes les fois 
que vous la laissez s'éteindre , elle vous en apporte 
une nouvelle. A chaque instant on vous sert des tasses 
de cafë sans lait, que les règles de la bienséance vous 
obligent, dit-on, à avaler. La conversation roule alors 
snr votre personne, sur votre âge, sur vos goûts, 
votre vie, etc., mais pas un mot sur votre fortune, et 
Ton finit invariablement par vous dire que vous êtes 
très joli. Je m'empresse de prévenir les voyageurs 
futurs que leur vanité ne doit être que médiocre- 
ment flattée de ce compliment, qui s'applique sans 
distinction à tout bipède du sexe masculin. Le soir 
venu, vous serez invité au bal, car cette république, 
ayant mis absolument de c6té tout ce qui tient à la 
politique, la danse en est devenue le droit commun. 
Les jeunes gens de mon expédition se furent bientôt 
femiliarisés avec les bailesitos, gracieuses danses au 
mouchoir, et les fandangos aux mouvements accé* 
lérés par les castagnettes. L'orchestre est, en géné- 
ral, composé de plusieurs guitares dont jouent 
presque toujours des déserteurs brésiliens. La co- 
quetterie que déploient ces femmes est réellement 
prodigieuse. Entrer au bal avec tel ou tel person- 
nage est une affeire d'Etat ; ne manquer aucune con - 
tredanse forme aussi l'objet d'intrigues dignes de 
diplomates exercés. 1^ préfpt du département « 
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grand danseur, avait importé de la capitale quelques^ 
contredanses dites françaises, et su principale occu- 
pation consistait depuis son arrivée à répandre parmi 
ses administrées ce singulier bienitiit. A certaine heure 
de la nuit, d'après ses ordres absolus, les joKes 
danses espagnoles étaient suspendues, et les pauvres 
Grueenas étaient condamnées à s'embrouiller dans 
d'inextricables figures qu'on leur assurait être de 
mode à Paris. Cette dernière considération leur 
donnait une nouvelle énergie ; car la mode est le seul 
code civil qu'admette cette société Féminine : aussi 
étudient-elles les figures du Journal des modes qui 
leur {>arviennent en s'égarant à Santa-Cruz , après 
trois ou quatre années de voyage, avec plus d'atten- 
tion que n'en mettent beaucoup d'assemblées peli- 
tiques à élaborer les lois qui doivent régir les na- 
tions. Cet inléressant recueil forme à lui seul la lit- 
térature du pays. Mais retournons à la salle de bal 
où y pour donner de nouvelles forces aux danseurs 
fetigués , on apporte une énorme quantité de pain 
et de fromage que l'on est étonné de voir disparaître 
en un instant. Alors commencent aussi des libations 
assoE fréquentes de rhum, auxquelles vous êtes ex- 
cité par de singuliers défis. Une femme vous envoie 
chercher, et vous oblige à avaler autant de verres de 
liqueur qu'elle eii prend elle-même. Ceux de mes 
compagnons de voyage, assez jeunes pour se soumet- 
tre il cette coutume, arrivaient en peu de temps à 
an éftrt d<> gaieté quelque peu avancé. Du reste. 
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vers Icmalin, chacun se trouvait à TuDisson, et je 
suis fôché do dire qu*au point du jour la salle était 
jonchée de dormeurs qui n'avaient pu retrouver, par 
suite de l'obscurité sans doute, le chemin do leurs 
maisons. 

Uicu ne peut donner une idée des efforts prodi- 
gieux que font les femmes pour paraître à chaque 
bal avec un costume nouveau ; <îlles travailleront des 
journées et des nuits entières plutôt que d'y aller 
deux fois avec la nieme robe. Ce vcUement, coupé et 
recoupé vingt fois^ prendra sous leurs doigts agiles 
une apparence toujours nouvelle : ce qui était la 
jupe hier deviendra le corsage demain; puis des 
moyens particuliers de teinture feront prendre à l'en- 
semble un autre aspect, et des échanges ingénieux 
achèveront de dépister les curieux. Si la forme doit 
9Uivre exactement le code de la mode, la pauvreté du 
pays donne une grande latitude quant à l'étoffe. Les 
toiles, les indiennes les plus ordinaires sont taillées 
on robes de bal ; mais toutes les Crucefias parlent de 
la i*obe de soie qu'elles ont possédée, et de la robe 
de velours qu'elles doivent recevoir prochainement 
de la capitale. Dos bas de soie blancs et des^ souliers 
de s:)tin de la. mémo couleur sont la seule partie in* 
dispensable du costume. Pendant queles jeunes per- 
sonnes se livrent ainsi à leur goût effréné pour la 
toilette, les mères, qqi ont renoncé aux vanités du 
monde, sont heureuses de servir leurs filles ; et les 
jours de bal elles vont, enveloppées de manteaux 
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obscurs^ s'asseoir au fond de la salle, ou mémo à la 
porte de la rue. 

L'ancien coslume esl aujourd'hui lotalemeul aban- 
donné; il étail remarquable par sa richesse : les 
robes étaient de véritables monceaux de galons d'or ; 
les femmes du peuple avaient des vêtements foits 
d'une espèce de peluche marbrée de v^ves couleurs 
et qu'elles ornaient de bandes de velours. Les senoras 
portaient une jupe de cette dernière étoffe garnie de 
larges bandes d'or et ornée de magnifiques dentelles; 
la chemise était à manches courtes, et était recou- 
verte en avant et en arrière par une pièce de velours 
qui venait rencontrer l'attache de la jupe en laissant 
le cou à découvert ; un ruban éclatant et large de 
quatre doigts entourait la taille, et une grande croix 
tombait en avant, bien au-dessous de la ceinture. 

La vanité de caste de ces femmes est poussée au 
dernier point : les filles indiennes qui les servent sont 
regardées comme appartenant à une espèce distincte, 
et toutes celles d'entre elles qui ont quelques gouttes 
de sang môle sont traitées de cholasy bien qu'elles 
soient souvent plus blanches que les dames du pays. 
En général, sans être remarquables sous le rapport de 
la beauté, les Grucenas sont gracieuses et bienveil- 
lantes; elles ne cherchent qu'à plaire et elles y 
réussissent d'ordinaire : plus d'un voyageur, venu 
jeune dans le pays, a été tout surpris un jour de se 
sentir vieux, sans, pouvoir se rendre compte d'une 
existence ainsi passée t^ans veille ni lendemain. 



I 
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Grandes et bien faites, ces femmes ont de beaux yeut 
et de magnifiques cheveux; leur voix est âgréaMë et 
leur coquetterie excessive. Chaque année une reine 
de beauté est proclamée par. la mode, el plus héti* 
reuse que bien des souveraines y elle est assurée de 
garder son pouvoir une année entière. Lofs de notre 
passage , une jeune fille du nom d'Henriquétta était 
revêtue de cette haute dignité. Plus gracieuse qûë 
Jolie, il allait, pour comprendre Tenthousiasiné dbnt 
elle était Tobjet^ la voir dans une salle de bal, excitée 
par la danse et par les applaudissements de la fbule : 
alors, légère et folle, elle s*élançaiten Frémissant et 
accélérait encore la vive mesure des danses castil- 
lanes par les sons précipités de ses castagnettes. 
Mais si ces femmes excitent les sens, elles parictat 
peu ail cœur, et les douces filles du Nord, moins 
brillantes peut-être, ne doivent cependant guère re- 
doute!* la concurrence de leurs brûlantes rivales des 
tropiques. 

Du reste, dans cette ville isolée, on trouve la plu- 
part des objets indispensables à la vie edropéênne : 
le pain, qui nous avait manqué depuis si longtëiïips, 
et qui est absolument inconnu ati Brésil , dès qu'on 
quitte les grandes villes de la côte, est universelle- 
ment en usage dans tous les pays espagnols. L'in- 
dustrie est presque nulle dans une ville entièrement 
livrée au plaisir, et il en est de même du commerce. 
On y voit cependant quelques boutiques, et cetiti i|Ui 
les tiennent jouissent d'un rang élevé dans la société. 
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Un uégociant en allumettes se distinguait parliculiè- 
rement et était Tobjet des attentions des femmes du 
pays. 

Parmi les personnes que je dois remercier de leur 
politesse à notre égard , je citerai M. Angalo Ck>stas , 
étranger établi depuis longtemps dans le pays, et 
dans la femille duquel nous retrouvâmes toutes 
les coutumes de l'Europe ; le lieutenant-colonel 
Thompson y jeune Américain , au service de la 
Bolivie, qui nous donna d'intéressants détails sur 
une expédition do découvertes qu'il avait été chargé 
dé conduire sur le Pilcomayo ; la feraille du général 
Velasco, etc.« etc. 

Le département de Sanla-Cruz de la Sierra est un 
des huit qui composent la république de Bolivie^ 
dont il forme la partie la plus orientale. La capi- 
tale, qui porte ausri le nom de San-Loreneo da Bdr- 
tança, est située presque au centre du département, 
dans les plaines de Girigorita ou de Manso. 

Les bornes du département sont : au nord , celui 
dtf Béni, le département de Moxos et la mission dès 
Gâarayos ; au sud, le Gran-Chaco, appelé autrefois 
Galamba ; à Test, le fleuve du Paraguay et la province 
de Matlo-Grosso, et à Touest, les départements de 
Cbuqiiisaca et de Gocliabamba. I^ superficie du dé- 
pajrtaioent est évaluée par les Espagnols à vingt mille 
lieues carrées ; elle est couverte par parties à peu 
près égales de plaines et de bois. 

Le déparlement do Santa-Cruz de la Sierra se di- 
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vise en quatre provioces connaes sous les noma de : 
el Gercado, Ghiquitos, Yalle-Grande et GorcjiUera. 
La première^ qui est sous l'administration directe des 
autorites de la capitale du département j se subdi- 
vise en huit cantons^ qui sont les suivants: 

l"" Le canton de Florida, y compris la mis- 
sion de Santa-Âna 775 

2^ Celui de la Igualdad^ avec la. mission 
de Portachuelo 768 

3° Gelui de Bibori^ avec la mission de 
même nom 1,295 

4° Celui de Junin , avec la mission de la 
Ënconada i,302 

h"" Celui de Ayacucho y avec la mission de 
Paurito 1,888 

%^ Gelui de Perongo, avec la mission de 
même nom 1,770 

T" Celui del Sol, avec la mission de Cotoca. 1 ,698 

%"" Celui de la Independencîa, avec les deux 
missions de Buena-Vista el de San-Garlos. . 2,784 

Population de Santa-Cruz de la Sierra. . 6,908 



/ 



Population totale de la province ' . . . 19,088 

La province del Gercado est bornée au nord par 
le département du Béni , à Test par la province de 
Ghiquitos, au sud et au sud-ouest par celles de la 
Cordillera et de Valle-Grande. 

La province de Chiquitos se divise en dix eau- 
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tons, et ses limites sont : au nord/Ie département de 
Béni; au sud, leGran-Chaco; à Test, le rio Paraguay , 
et à l'ouest, ta province del Geircado. On voit dans 
cette province, à une lieue au sud du village de San- 
José; quelques restes de Taûcienne ville fondée sur 
ce point par D. Nuflo de Ghavez, en 1560, sous le 
nom de Santa-Cruz de la Sierra. I^ population de 
cette province, qui s'élève à dix-huit mille deux cent 
quatre-vingt-neuf habitants, se répartit de ta mûiière 
suivante : 

Le canton de San-Xavier ... 1 ,350 bafaitaiit8« 

— Goncepcion . . . 2,141 

— San-Miguel. . . . 2,699 

— Sun-Ignacio . . . 3,706 

— Santa- Ana. • . . 1,660 

— San-RaiaeL . . . 1,209 

— San-José 2,073 

— San- Juan 947 

— Santiago. .... 1,386 

— Santo-GorasoD. • 1>118 

Total 18389 

Ija province de Yalle-Grande ne. comprend que six 
cantons, et sa population totale est de 45,621 habi- 
tants, dintriboés comme il snit : 
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Le cantou de Yalle-Grande. . . 6^951 Itabitants. 

— ; Samaïpata. . . . 2,915 

— Pampa-Grande. . 1,600 

— ChiloD 935 

— Comarapa .... 1 ,829 

— Puiara 1,301 

Total. . 15,621 

Cette province esLlimitée à Test par celle del Gil^ 

cado, à Touest par les départements de ChucpiiiMi 
et de Cochabamba, au sud par la province de la 
Gordillera ; vers le nord, enftn, elle touche les forêts 
mal connues qui forment la partie nord-ouest de la 
province del Cercado. 

La province de la Gordillera ge divise en deux cail- 
lons, celui de Piray au nord, et celui de Gultierrei 
au sud ; sa population n'est, dit on, que de 2,567 
habitants, ce qui porte celle de tout le département 
a 55,565. 

La province de la Gordillera est bornée au nord 
et au nord-est par celles de Valie-Grande et del Cer- 
cado, au sud par le Gran-Ghaco , à Test par la pro- 
vince de Ghiquitos, et à l'ouest par celle d'Azero, 
dépendante du département de Chuquisaca. 

Toutes les évaluations de population que noua w* 
nous de donner ont été faites en 1840; mate on 
1845, le gouvernement a foil faire avec un soin mi- 
nutieux le recensement de la province del Cercado, 
et il a obtenu les résultats suivants : 
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Résunêé. 

'Hommes àf9Q9 

1* Cbues qoi ne paient 1 Femmes SyWt 

pas de contribotioiis. . . j Garçons 3,5S| 

VFiIles 3,Ï4f 

Hommes S^Mà 

2» Gens de cooleor . .;'^®"""^ M^i 

Gaifons 1^ 

Filks l,7fl 

a^Esdayes f"™^ ? 



Total 24,319 

On Toit qaÛ existe encore des «ekf es on BiKfk^ 
mais qu'ib sont eu très petit nombre, la loi dèini 
ayant libéré tous les enfants nés après cette- é p oq p H . 
Le peu de nègres et de mnifttres qoe Ton toit isnto 
le pays est en général composé de fogitifs Tems dn 
Brésil. 

Les cbalnés de nMmtagnes répandues sor la snrfrciB 
du déparlement de Santa-Grus de la Sierra so^t, m 
général, peu âe?ées et peu étmidoes, La p rofin ee ééi 
Cercado n'est cimiposée que de plaines et deboiSy tC 
Ton n'y trouve aucune élévation, si ce n*est au noi4- 
ouest de la capitale, près dn village de Buena-VlilÉt 
où TonvcHt une petite chaîne qui porte le nom ^ 
Anambor5, que les traditions do pays assurent dUe 
riche en mines d'or et d*argent; auouiie exploralkli 
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siiffisanlc n'est encore venue confirmer ou détruire 
ces assertions. 

Dans la province de Chiquilos, on compte quatre 
sierras différentes, qui sont : celles de Santo-G)ra'- 
zon ou del Sumas, appelée aussi del Sutos; colle de 
Santiago, qui forme une espèce de barrière entre la 
partie nord du Gran-Chacoe lia province des Chiquitos : 
son point le plus élevé .est le pic del Chochiis, où les 
Jésuites exploitaient dos mines d'ar^jent ; la troisième 
est la chaîne de Santa-Lucia, qui borde la rive occi- 
dentale du Paraguay; enfin, vient la sierra de San- 
Xavier. Les anciennes cartes des Jésuites et celle de 
Don Felis Azara en indiquent une autre du câté du 
Gran-Chaco, sous les noms de Joivide ou de Motilis, 
mais elle est aujouid'bHi absolument inc<mnue. 

Quant à la province de Valle-Grande , elle est 
coupée dans toutes les directions par une grande 
quantité de montagnes et de collines, peu éloignées 
les unes des autres. I^armi ces montagnes, on as- 
sure qu'il s'en trouve qui contiennent des mines 
d'argent et de n>ercure; mais, pour le moment, 
elles ne présentent rien de remarquable, si ce n'est 
l'obstacle qu'îles forment aux voies de communica- 
tion qui unissent la capitale do ca département au 
reste de ia répid>Uque. Dans la province de la Cor- 
dillera, on voit aussi plusieurs petites chaînes qui la 
coupent en forme de degrés d'amphithéâtre. Les 
points les jdus élevés de eelte partie sont: el kilo 
de MurubMe, el Alto de Caipependi, et la montagne 
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dite de rinca, auprès du village de Piray, qui à été 
visitée en 1838 par le curé D. José Manoel Bargas. 

Les principales rivières de la province sont : le rio 
Grande ou Guapay, le rio San-Miguel^ le Tucabaca» 
le Piray, le Surutu et le Parapiti. Le fio Grande 
prend sa source dans les vallées de Gapinata, dépai^- 
tement de Gochabamba^ puis après avoir baigné lés 
provinces de Valle-Grande et de la Cofdillera , il 
se dirige vers le nord-ouest pour se joindre au Ma- 
moré. Cette rivière est navigable depuis le port de 
Paila^ dont nous avons déjà parlé. 

Le San-Miguel; autrement appelé Aporé^ sort de 
la chaîne de San-Xavief; il court d'abord an stid- 
oiiest^ puis au nord-ouest^ et ' entre dans le pays de 
MoxoSy où il prend le nomtlB Magdalena. Le Ttità- 
baca ou Otoquis y sort de la Lagona de San-Lorenio, 
et court au nord-est jusqn^au village de 8an-^fiian ; - 
à partir de ce points il se dirige au sud-est jdsqii^li 
rétablissement abandonné du vieux Santo-Corazôn, 
qui porte aujourd'hui le nom d'Oliden, et au-des- 
sous duquel il reçoit le rio de las Aguas Calieiites, 
qui lui-même sort d'une lagune «ituée à l'est d6 la 
tapera de Florida de SflA-Iago Viejo. 

La direction du Tiicabaca est enmiite "vers le sud. 
On a cru longtemps qu'il se jetaîC dans le Paraguay, 
et dans cette supposition le gouverneinent bolivien 
avait cédé k M. Oliden un vaste tetriicire déni- on 
estime l'étendue à dent mille cinq cents lîeuM ew- 
rées, et auqiœl iee dénier donna le nomdeprwinee 
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«rOtoquisy dont il sMntitula gouverneur. Cette con- 
cession était feite à la seule charge d'établir une navi- 
gation régulière sur ce cours d'eau ; mais plusieurs 
tentatives faites à cet égard ont été inutiles, et il paraît 
à peu près certain quetdemême que plusieurs autres 
rivières de cette contrée, le Tucabaca se perd dans des 
marais ou dans des sables. Je crois que Torganisation 
de cette nouvelle province, qui n*a jamais existé que 
sur le papier, a été complètement abandonnée. 

Le Piray descend des environs de Samaïpata, 
dans la Cordillera, court du sud au nord, arrose la 
partie occidentale de la province del Cercado, et se 
réunit au rio Grande après avoir reçu les eaux du 
Palomitas et du Guendad. Il est navigable depuis 
Tendroit appelé Cuatro-Ojos, situé à trente lieues de 
la capitale du département. 

I^e Su ru tu sort du versant méridional des chaînes 
de Pampa-Grande, dans la province de Valle-Grande; 
à son origine, il court nord-est, puis il arrose la par- 
tie nord-est de la province del Cercado, passe à peu 
de distance de Buena-Vista, et se jette dans le rio 
Grande après avoir reçu le rio San-Carlos. On le dit 
aussi navigable pour de petites embarcations. 

Le Parapiti prend sa source dans la province de 
Azero, département de Chuqnisaca, arrose la partie 

■ 

sud de la province de la Cordillera, et se perd en 
formant une suite de marais qui traverse TIoso^ et 
dont dépend le ruisseau de Quita-Calzon, que nous 
avons passé sur la route de Chiquitos. 
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Il y a quelques lacs remarquables dans le dépar- 
tement de Santa-Cruz de la Sierra. 

Les principaux sont : 

l"" La I^guna de Goncepcion, qui se trouve k Test 
du village du même nom; elle a vingt-doux lieues de 
tour et reçoit à l'est la rivière de Quimomcs. 

2* Le lac de los Infieles, au sud du village de San- 
tiago^ cl dont les dimensions ne sont pas connues, 
parce qu'on n'a pu visiter ses rives, à cause des sau- 
vages qui les habitent; mais d'après ce qu'on en peut 
voir de loin, il doit être très grand. 

Outre ces lacs, le pays renferme encore des espè- 
ces de grands étangs d'eau thermale dont les deux 
plus connus sont ceux qui sont appelés dans le pays, 
Peseres. L'un d'entre eux se trouve à quatre lieues 
au sud du village de Santiago; il a une lieue de cir- 
conférence, et, bien que ses eaux soient 1res chaudes, 
il est à remarquer qu'on y trouve beaucoup de pois- 
sons. 

I/autre se trouve au sud du village de Santa-Go- 
razon. Le nom de Peseres, commun à ces deux petits 
lacs, signifie eau chaude^ dans la langue commune 
des Chiquilos. Nous ne citerons plus que le lac de 
Opabusu, situé dans la province de la Cordillera, non 
loin du village de Umonzito. Il est de forme oblonguo; 
ses eaux sont extrêmement boueuses : les gens du 
pays leur attribuent les vertus curatives les plus 
merveilleuses. On en trouvera une description dé- 
taillée dans la partie de cet ouvrage qui traite du 
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voyage de H. le docteur Weddell, de Sanla-draz de la 
Sierra à Tarija. 

Les Boliviens comptent aussi, au nombre de leurs 
lacS; le grand Uberava ; mais il se trouve tout entier 
dans le territoire contesté qui s'étend entre cette ré- 
publique et le Brésil. 

Les tribus sauvages les plus connues du déparle- 
ment sont : 

1<» Les Sirioncs, qui errent sur les rives des rios 
Grande et Piray. lis sont entièrement sauvages , mais 
peu dangereux. 

2* Les Hichilos, qui habitent les forêts au nord du 
village de San-Carlos. Ils sont doux et inoffensifs à 
regard de ceux qui les visitent. 

S"" Les Isosenos, qui sont très doux, très hospita- 
liers, si Ton en croit la relation du voyage que le 
colonel D. Marceliano Montero fit dans leur pays par 
ordre du gouvernement, quelques mois avant notre 
arrivée en Bolivie. Ils sont réunis en petits villages. 

4<> Les Penoquiquias, qui vivent au sud de la laguna 
de la Cottcepcion; ils ont aussi des villages et élè- 
vent quelques troupeaux de chevaux et de bœufs. 

5* Les Guaraiiocas, qui habitent au sud de la Sa- 
tina de Santiago. Ils sont inoffensife et cultivent la 

terre. 

e*" Les PotororoB, qui habitent au sud de l'ancien 

village de Santiago, et sur les rives méridionales des 

rivières de San-Rafttfil et de Aguas Calientes. Ils sont 

rassemblés dans de petits villages autour desquels 

iif. i7 



ils colliveiil h terre ; kur canctèreL- et! donc. 

Lo climat du département est géoéraleiaMt dkmmà 
et haottde ; Gependant on peat le regirder comme 
saÎDy car on n'y compte que peu de poÎBls où les fié* 
vres intermittenles soieat endémiques. La dyssonle^ 
rie est probablement la maladie qui fait le plus éê 
victimeis ; on peut Tatlribuer à la grande abondance 
des Fruits, car les personnes qui prennent quelquee 
soins diététîquei en sont généralement exemptes. La 
petite vérole fait aussi quelquefois de grands lava** 
ges, particulièrement à Santa-Gruz de la Sierra, if/i 
est cependant regardée comme la partie la plus svne 
du déparlement. On ne prend aocone préeaution ouh 
tre cette maladie, et Ton n'a pas encore fait d'effortt 
l)our propager la vaccine. Dans une récente épidé- 
mie, la population a été horriblement décimée , et 
beaucoup d'individus abandonnés dans leurs maisons 
sont morts de besoin $ une partie de ceux qui ont été 
sauvés Font été grâce au dévouement de Tévéque 
D. Angel del Prado. 

Les vents les pins constants sont ceux du nord et 
du sodé Le premier est chaud et humide, mais saini 
le second est froid et sec; il soufHe souvent avec une 
extrême violence, mais sa durée est peu considéra- 
ble ; ce n'est que pendant les mois de mai à septen^ 
bre qu'il se feit sentir, quelquefois pendant huit et 
mémo qainse jours de suite. 

Parmi les grands quadrupèdes du département, 
nous ne<'»teions que le Jaguar, qui est assex corn- 



lïiun ( le Tapir ou Gran-noslia, dont le ciitt est tfès 
eraplo)é tlan» le puys; divcrsei espèces de Dalttiit, de 
Tatous ; uo asseï grand nombre de Singes^ le Pares- 
seux, le Cabiaii etc. 

Los oiseaux sont très nombreux, et, bien que beau- 
coup d*espèccs soient semblables à celles du Brésil, 
un grand nombre aussi sont particulières à ces con- 
trées; celles qui habitent les lieux életés sont surtout 
dans ce cas. On peut appliquer à cette région la rè- 
gle généralement admise en géographie loologiquc, 
que la différence des longitudes a infiniment moins 
d'influence sur la variabilité des espèces que n'en 
exercent les lalitudeSé Comme dans toutes \M parties 
chaudes qui s'étendent entre les tropiques, on trouve 
ici un grand nombre de Caïmans et de nombreux 
Ophidiens. Parmi ces derniers, des Boas de petite 
taille et le Serpent à sonnettes sont communs. 

Les productions du pays sont très variées. La canne 
à sucre, qui se recolle au bout de huit mois de plan- 
tation, fait la principale richesse de la province del 
Cercado. Le café, cultivé aussi «vee tdccèè dans cette 
province et dass celle de Clrii|Uîlo8, donne des fruits 
deux ans après avoir été phmlé, et ne réclaiiie pres- 
que aucun entrelÎM^ L» caciO| récemment introduit 
dans ces deux provinoM, donné de» résultats au bout 
de trois ou quatre ant au pl«»« Le tamarin, qui 
réussit dans les mêmes locaUtél, niais surtout dans 
le pays de (%iquilos, Mt attendre «es récolter pen- 
dant cinq ans. Le coton donne des prodtfits annneTs; 
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il y en a deux variétés^ Tune blanche et l'autre jaufio. 
Le tabac croit, pour ainsi dire, aans culture, dan§ la 
province de Valle-Grande, dont il forme le principal 
commerce. L'indigo, dont il y a trois espèces culli- 
vces et une sauvage est également abondant. Lemaft 
produit au bout de trois mois, en tout temps ; on le 
cultive surtout dans la provincedel Cercado. Le manioc 
produit après huit moisdeplantation ; il y en a de denx 
espèces, Tune douce et l'autre amère : la première 
peut remplacer la pomme de terre et même le paiû; la 
seconde sert seulement à foire de Tamidon. Il y a une 
énorme quantité d'espèces ou de variétésde bananiers, 
qui produisent dans l'année du semis ; on les cultive 
spécialement dans la province del Cercado. Deux es- 
pèces de riz, Tune blanche, l'autre colorée, sont cul- 
tivées dans les deux provinces del Cercado et de Qit- 
quitos, elles produisent tous les cinq ou six mois. 
On en trouve, ditK)n, de sauvage dans le pays de 
Chiquitos. 

La vigne, qui croit bien partout et surtout dans la 
province do Cordillera où elle était cultivée dans les 
missions jusqu'à l'époque de TindépMidance» n'est 
cependant nulle part mise à profit; elle formera peut- 
être un jour une des principales richesses de ce pays. 
Le froment, l'orge et la pomme de terre pourraient 
se cultiver avec avantage dans les provinces de Chî- 
quitos et de la Cordillera ; mais aujourd'hui on n'en 
tire quelques résultats que dans celle de Vdle- 
Grande. La coca commence h être cultivée dans la 
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province de! Ccrcado, et on la trouve aussi à Tétat 
sauvage, ainsi que le quinquina, sur les montagnes 
de Samaipata. Ainsi que nous Tavons déjà dit, les 
firuils abondent dans cette région. On y cultive sur* 
tout les oranges, les limons, les cédrats, les figues, 
les papayes, les grenades, les melons, les pastèques, 
les^chirimoyas, que les Brésiliens appellent firuta do 
conde^ les ananas, etc. Le dernier de ces fruits crott 
sauvage en grande abondance dans les bois de Chi- 
quitos; nous le rencontrâmes particulièrement la 
veille de notre arrivée à Santa-Âna. Son goût est 
excellent, mais il laisse dans la bouche une telle sen- 
sation de brûlure, que je me repentis amèrement d'en 
avoir goûtée On récolte en assez grande abondance 
dans la province, le jalap, Técorce de quinquina, la 
salsepareille, la vanille, le rocou, le copahu, Tipé- 
cacuanha, le caoutchouc, le copal, etc., etc. Les bois 
de teinture eld'ébénisterie et construction abondent, 
et les habitants du pays recueillent avec soin une 
foule de gommes, de racines et d'écorces auxquelles 
ils attribuent les vertus médicinales les plus variées. 
Dans plusieurs points du département, et surtout 
dans les provinces de Valle-Grande et de la Cordil- 
lera, on trouve du fer et des traces de mercure ; Tor 
se trouve dans la province del Gercado près du pue- 
blo de San^Xavier ; les Jésuites exploitaient de Tar- 
gent dans les montagnes de Golchiis. D. Sébastian 
Rancos, pendant qu'il était gouverneur de Chîqui- 
tus, annonça au gouvernement qu'on avait trouvé des 
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' diiamantg d'une trèa belle eau daot k» Fuineetix é^ 
environs de Santo-Gomm ; mais la véracité ée ee 
personnage peut) dit-on, ôlre mtae en doute. C'eil 
lui qui| aprôB avoir été reçu avec une eitréme hoiffr 
lalité par lea BrésilieuB loraqu'il le véftigni am iMflr 
territeirei lors de la proclamation de Findépeiféute», 
ne trouva rien do mieux à faire que d^atamdentter 
les Indiens Chiquitoa qui lavaient accompagné et 
dont noua trouvâmes les survivants près de Ckarf» 
baaco ; ayant formé un étddissement près des tht^ 
tières, il s'entoura d'une troupe de bandits et tht 
cessé de commettre des déprédations à main 
sur le territoire impérial. On trouve du sel en 
abondance dans cette province, et partieulièrement 
dans deux lagunes dont Tune €fst située à cinquiaÉi 
lieues au sud-ouest du pucblo de Santiago, et Vàth 
tre au nordest de la premitee, à enviren 
lieues du pueMo de San-José. 

Bien que les Boliviens ne puissent être dtéa ooril 
des modèles d'activité , ils présentent eepenéattllNl 
voyi^eur un contraste Aivorable lorsquVm les oomfiêlA 
aux Brésiliens de l'intérieur. Parmi ceadeniterS|1à 
c^iose la jiw simple est entourée de diMeultés 
inmrmontablea » une excursion de quelques jows 
cewûte plttsieura mois de pr^ratifs, et bien* 
1 Vgcnt vous aail indispensable, cependant i 
servira à rien , si vous n'obtenez l'inieff^'ontiot éa 
4Mi|ues una des hommea influenla du fnya. fiii 
(|ue voua passex b fyuttltèi-e, vou^ veui> «pMi'ovei 
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immédiatoment de la diUérence qui existoi wus ce 
rapport ; moyennant un paiement raisonnable , vous 
obtenez tout ce que le pays peut produire, et ces ia« 
oUités vont en augmentant à mesure que vous attei- 
gnez les parties plus civilisées de la république. Un 
voyage à travers la Bolivie n'offire donc d'autres diffi- 
cultés que celles que présente la nature du terrain . 
Partout vous trouves des routes entretenues, partout 
il vous est Sicile de changer vos animaux fetigués 
pour d^autres en meilleur état; sur presque toutes 
les lignes on rencontre, à des distances très rappro- 
ehécs, de bonnes postes, dont les maisons sotit seu* 
voDljnéme meublées avec une sorte de luxe et où 
Ton entretient un grand nombre d'animaux toujours 
pvéts pour le service des voyageurs , ainsi que dos 
goides à (lied auxquels on donne le nom de postillons ; 
eniD, moyennant unetràs légère rétribution, on vous 
IMrépare votre repas. 

. ^,.Jues pâturages qui nourrissent les bestiaux sont 
jUMsi surveillés avec vigilance, et Ton s'occupe avec 
activité de l'amélioration des races ; les cheraux ont 
généralement de belles proportions et ne coûtent tn 
flMyenne que de douze k quinxo piastoes; les mules 
en valent de dix4iuit à vingt^K^inq. Je reçus un jour 
en présent une magnifique jument, surtout remur^ 
quable par sa haute taille et par la rapidité éê sa 
course; elle avait été élevée chez les Ghiriguanos, et 
un chef do eette nation Tavait donnée au doctMr 
Ivanios, ancien préfet du âéparlcmcttl.Cc bel amnal 
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habitué aux vasles plaines du Gratt-Chaco , ne put 
traverser la Cordillère, et je fus obligé, à mon gtand 
regret, de le laisser à Cbuquisaea. 

Il y a dans le pays de nombreuses fialMriqiim où 
Ton travaille le cuir pour en faire d'exoeUeoits 
selles, dont les plus ordinaires ne valent que de cinq 
à six piastres et les meilleures de douze à quîme'. 
Ces objets ont une forme particulière, et Ton s'y 
trouve assis entre deux longs becs recourbés , oidi« 
nairement garnis en argent. On a ici ThalRtude de 
placer, tant sur ces selles qu'en dessous, un nomtoe 
considérable de tapis que Ton désigne sous le non 
de pellones. On £ait aussi à Santa*Grus des chaus- 
sures en quantité, et qui se vendent à bas prix. 
Enfin on y tisse des tapis et des ponchos , remar- 
quables par la qualité du tissu et la vivacité des cou- 
leurs. Les importations consistent surtout en mar- 
chandises européennes, principalement anglaises, qui 
viennent par la voie de Chuquisaca. Les exportation; 
du pays peuvent être établies ainsi qu'il suit, d'après 
la moyenne, entre les années 1840 et 1845, pour le 
département, savoir : 

Sucre, 60,500 arrobes à raison de a piastres Tarrobe. 

Cacao, 5,a00 — 3 — 

Cire, 1,100 — 3 — 

Tamarin, 620 — 3 — 

Café, 400 — 3 — 

Riifi, 3,000 — Oréaux. 

Kocou, 200 — 12 — 
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Eau-de-vie de canne, 600 me^ 

sures à 4 piastres. 

Sucre rapadura^l^iOTarrobesà 10 réaux. 

Tablillas (confituFe8),490arr. à 12 — 
Alfanique (sorte de sucre) , 

SOOarrobes à 3 — 

Amidon de manioCi 200 arr. à 2 — 
Plalane.sec(8orlede confiture), 

200 arrobes à 2 — 

Coca, 300 arrobes à . . . 1 — 

Tabac, 80,000 maços à. . . l/2réal. 

Cuirs tannés, 2,000 pièces à . 12 réaux. 

On exporte aussi une petite quantité de vanille à 

trois où quatre réaux la livre, de baume de copabtt 
à deux ou trois réaux, et de gomme élastique à deux 
réaux la livre. 
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D£ SANTA-CRI3Z DE LA 8I£KIU A CSHIWUUMbQà^ 

Le 3 septembre 1845, noufi quittâmes Smti4îrihs. 
J'avais longtemps hésité entre le ptrti de ^rder mes 
muletiers brésiliens et celui de prendre des gène du 
pays. J'étais sincèrement attaché aux premielï ; mis 
je reconnaissais qu'il eût été préférable d*afMr4 
mon service des habitants de la contrée que Je devùs 
parcourir : j'étais donc sur le point d'engager des 
muletiers boliviens , lorsqu'ayint remarqué qu'Us 
n'entendaient rien à nos mules ni ft leur ehai^ement^ 
je me résolus do m'en tenir à mes gens, et de m*8d^ 
joindre seulement des guides qui connussent bien le 
pays. En sortant de la ville , nous nous retrouvâmes 
dans la Pampa à laquelle elle donne son nom. Le 
terrain, plat et sablonneux, était couvert d'une v^é- 
lation rabougrie. Une marche de quatre lieues nous 
conduisit au Sitio de las Horcas, où nous nous arrè^ 
lames pour y passer la nuit. En approchant de ce 
point, on monte quelques petites buttes qui sont les 
premières ondulations de terrain dues au veiûnage 
de la Cordillère. Aux environs de las Horcas, la 
plaine présente un aspect plissé dans plusieurs di- 
rections. 

I.C i, nous fimes trois lieues ; ce terrain paraissait 
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ôtro lo mémo que celui de la veille, et dans les lits 
desséchés des ruisseaux que nous traversftmes, nous 
vîmes de nombreux bancs de {galets de (;rès blanc ou 
rou^cft(re. 1^ chemin était plus accidenté que celui 
du jour précédent, et de temps en temps nous ren- 
oontrftmos quelques bouquets de bois pendant là pro- 
roièro lieue de la Journée. Au point appelé la Guardia 
de las HorcaS; étaient deux maisons placées dans une 
charmante position et entourées de champs de mab-. 
On y visa nos passe-ports et nous payâmes un léger 
droit de transit ; nous n'eûmes, du reste, qu'à nous 
louer de l'extrême politesse des {^s chargés de fiilre 
ce prélèvement. La chaleur était excessive, et noas 
fîmes hevreuxde nous reposer quelques instants ckè's 
enx. n f avait autrefois dans ce lieu un poste miU* 
taire qui a été supprimé depuis. Rn sortant de la 
Guatdia , nom entrâmes dans une vaste forêt qui 
s'étend jusqu'au pueble de Samalpata. Nous savions 
que c'était la dernière fois , pour longtemps , qne 
nous devions contempler la magnificence des bois 
vierges, et nous ne pouvions asset nous repaître de la 
beauté de ceux qui nous entouraient. 

Le &, nous partîmes de bonne heure de la casa 
de la Callera, où nous avions passé la nuit. Nous 
mfefebftmes toute la journée dans les bois, en sut* 
vant une roule presque constamment eêtoyée par le 
rio PiMy; 1^ terrain était de plus en plus tHH^ideiité^ 
et nous oommençAmes à suivre la gorge profonde 
fKir lac|QeUe celte rivièff) descend des luHites monta- 
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gnes que nous alikMis graiTir. La fonnation géologi- 
que était disûmulée sous d^épaîsses ooudies de terre 
végétale et de sable. Nous reuconlràiDes un iMManie 
qui demeurait dans les environs, et dont la main 
droite avait été dévorée par un jaguar. Dans ce pays^ 
on chasse ces animaux avec de longues lances dont 
ils évitent souvent Tatteinte par leur extrême agilité. 
Dans ce cas 9 la mort* du chasseur est presque 
certaine. 

Nous traversâmes le Piray, à peu de distance de la 
hacienda de Corcal, appartenant au père d*un de nos 
amis de Santa-Crus, où nous fûmes très bien reçus, 
et où nous devions nous arrêter pour la nuit. Cette 
rivière était alors presque à sec, et ne formait que 
quelques ruisseaux au milieu de son large bassin, 
sur le sable brûlant duquel nous trouvâmes plu- 
sieurs jolis insectes, et entre autres une belle 
espèce de Coptodera. Notre marche fut de neuf 
lieues. 

La journée du 6 fut des plus fiitigantes ; mais par 
-compensation notre intérêt n'avait peut-être jamais 
été excité d'une manière plus vive. Nous escalada* 
mes, dans cette journée, le premier contre-fort qui, 
comme une muraille gigantesque, termine de ce 
côté ces plaines immenses qui se prolongent presque 
sans interruption à partir de la chaîne qui borde 
l'Atlantique. Nous savions que de nouvelles et 
grandes scènes allai^il se déployer à nos.r^ards, et 
que la nature allait se revêtir de formes nouvelles. 
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Nous étions feligués de l'uniforme beauté du climat 
des régions chaudes y de ces douces ondulations des 
pampas, de ces forêts vierges partout également ma- 
gnifiques. Notre imagination ne rêvait plus qae les 
tempêtes glacées des Andes; il nous tardai! de fris* 
sonner à la vue de leurs gouffres et dé leurs profonds 
précipices. L'inconstance de l'homme est telle que 
l'aride désert oîi le condor seul peut atteindre nous 
paraissait préférable à Fadmirable région dans la- 
quelle nous nous trouvions, si largement douée par 
la Providence, mais qui déjà n'avait plus de secrets 
pour nous. 

Nous fîmes quatre lieues sur un terrain très acci- 
denté pour arriver au pied de la Cordillère. La route 
suivait toujours le cours du Piray, qu'elle traversait 
plusieurs fois. II est facile de voir que le principe 
qui a dirigé le tracé de ce chemin a été le désir de 
profiter autant que possible de la vallée de la rivière 
pour pénétrer dans les montagnes. Dans la saison 
des pluies, on ne peut côtoyer le lit du Piray comme 
nous l'avions feit ; on prend un autre chemin qui, 
dit-on, est très étroit, et présente plusieurs préci- 
pices ; ce sentier passe par los Altos, et porte le nom 
de Desechos. Dans la saison oà nous nous trouvions, 
nous n'éprouvâmes aucune diiSculté à suivre la pre- 
mière route. Nous ressentions un vif sentiment d^ad- 
miration à la vue des immenses murailles de roches 
stratifiées qui la bordent dans toute son étendue. 
Arrivés h la principale gorge, nous nous trouvâmes 
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dans une Irancbée ouverte par la rhrièra au oiiUaii 
d'une masse de grès rose très friable, et contenant 
de petits cailloux empâtés. Ces roches paraissent for- 
tement remuées^ et avoir été dérangées de leur posi- 
tion primitive par la révolution géologique qui a pro- 
duit celte chaîne; les grès plongent en direction 
générale 35 degrés est nord-est. Un peu plus loin, 
dans la rivière, on passe au milieu d*une formation 
de schistes argileux, gris et rouges, plus coiUournés 
encore que les grès, et qui présentent des plisse* 
ments très renuirquakles* Ces schistes ont été pri- 
mitivement déposés sur le grès rose dont nous venons 
de parler; aussi, au passive dune formation à 
Tautre, peut-on observer des couches qui participent 
aux propriétés de ces deux espèces de terrains : ce 
sont des grès argileux très friables qui colorent for- 
tement en rouge le haut Piray, ce qui lui fiait donner 
par les muletiers le nom de rio Colorado. Parvenus 
au pied des montagnes, nous reposâmes quelques 
instants nos animaux sous un petit hangar qui a été 
élevé à cet effet dans les bois. Cependant hi journée 
étant déjà avancée, nous nous remîmes en route, et 
peu après nous commcnçAmes l'escakide de la fangeuse 
Cuesta de Petacas, si redoutée des voyageurs. Son 
nom, qui en espagnolaignitie vaille, vient, dit-on, de 
la quantité de bagages que l'on est quelquefois obligé * 
d'y abandonner, par suite de la mort des animaux de 
charge qui les portaient. 
C'est au piçd de cette montagne que passe la li- 
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mile de la province dcl Cercado avec colle de Valle- 
Grande. I^ vue de ces belles monlagncs était telle- 
menl nouvelle pour nous^ que c'était avec une véri* 
table ardeur de néophyte quo nous nous lancions sur 
leurs contre-forts escarpés. Habitués aux effroyables 
routes du Brésil, nous regrettions presque de ne ren- 
contrer aucun obstacle réel dans un trajet qu'on nous 
avait peint sous des couleurs si terribles. À partir 
de la Cuesta de Petacas, on monte en suivant la 
vallée du rio de las Pioeiras, qui se réunit à celui 
de Samaipata ou de la Cueva, forme le rio Piray. 
Quoique l'on rencontre de fortes pentes (de 30 à 
40 mètres), cependant il fout reconnaître que cette 
route a été tracée avec beaucoup de soin; elle est 
d'une largeursufiisante, et l'onn'y voit rienqui ressem- 
ble à un précipice. Nous observâmes au pied môme 
de la Cuesta de Petacas, dans une grande coupe de 
la montagne; une masse énorme de grès argileux dont 
les strates se sont conservées horizontales; et au mi- 
lieu desquelles on voit de grands bancs de grès blanc 
et rose. Des veines d'argile pure sont interposées 
entre les couches, et, sur plusieurs points de la mon^ 
tée, ces argiles rendent le chemin très glissant. Au 
pied de la montagne, on voit d'abord des grès de cou- 
leur grise; puis, à mesure qu'on s'élève, ils sont rem- 
placés par des grès, et des schistes argileux qui ré- 
gnent presque jusqu'à la moitié de la hauteur. À 
partir de là on s'avance au milieu de grès d'une struc- 
ture particulière, nuancés de gris et de violet. La 
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montée do la Cuesta de Pelaca8 n'a pas moins de 
deux lieues de longueur. 

Il était déjà nuit lorsque nous arrivâmes à la mi- 
sérable hutte de Coronillas, et nous eûmes à parta- 
f;er le hangar avec plusieurs autres voyageurs qui se 
dirigeaient dans un sens opposé à nous. Nous étions 
étonnés de Texigulté du plateau sur lequel nous nous 
trouvions, et qui nous obligeait pour ainsi dire à res- 
ter tous réunis. Nous avions entendu , sur le sommet 
de la montagne, des cris d'Aras, oiseaux que nous 
nous attendions peu à rencontrer à une pareille hau- 
teur. H. d^Osery se mit à leur poursuite et en abattit 
un : c'était une belle espèce de grande taille, à plu- 
mage vert, avec le front rouge et le bec noir ; elle 
avait aussi des lignes transversales de môme couleur 
sur la partie dénudée rose des joues. 

Le 7, nous fîmes sept lieues. La journée tout en- 
tière se passa au milieu des montagnes, qui présen- 
taient de tous cètés leurs pics élevés, et dans leurs 
vallées d'admirables paysages couverts de sombres 
forêts. Bien que la route fftt sufBsamment large et 
bien tracée, nous n'étions pas encore assez accoutu- 
més aux voyages de ce genre pour ne pas éprouver 
quelques vertiges en voyant Télévation à laquelle 
nous étions déjà parvenus , et en contemplant les 
nuages et les vapeurs qui s'étendaient sous nos pieds. 
Le chemin, très sinueux, suivait tantôt des crêtes es- 
carpées et tantôt des vallées profondes. La formation 
était un grès rouge qui, ainsi que tous ceux dont 
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nous avons parlé en traitanl de la géologie de ces 
montagnes^ rentre dans le groupe des psammites ; 
il alternail, dans cette partie, avec des couches d'ar- 
gile blanche. Nous gravîmes ensuite la côte de Tlnca, 
qui n'a pas moins de deux lieues d'étendue. Le ftùm 
de cette montagne indique la limite extrême qu'avaient 
atteinte les empereurs du Pérou dans leurs conquêtes 
vers l'est. La tradition raconte qu'ils avaient réuni 
sur ce point des forces considérables et qu'ils allaient 
envahir la belle vallée de Santa-Cruz, lorsqu'ils reçu- 
rent la nouvelle de l'arrivée des étrangers sur leurs 
côtes; alors ils abandonnèrent toute idée d'envahisse- 
ment pour apprendre à souffrir eux-mêmes les mal- 
heurs réservés aux vaincus. 

Le 8; une marche de sept lieues sur un terrain 
très accidenté nous conduisit an village de Samai* 
pata. La formation était toujours le grès de diverses 
nuances ; nous en observâmes une variété remarqua- 
ble dans le lit du rio Achiras : c'était un grès bien 
stratifié et de couleur bleue. 

La route suit, en général, les gorges creusées par 
les cours d'eau, et après avoir gravi la côte de Cin* 
cho, nous sortîmes enfin de la forêt dans laquelle 
nous marchions depuis la Guardia de las Horcas. Le 
paysage était toujours des plus beaux, et la végéta- 
tion, qui à chaque instant changeait d'aspect, nous 
présentait constamment des objets nouveaux. Sur les 
bords des torrents, nous vîmes en grande quantité 
diverses espèces d'acacias et plusieurs variétés de fou- 

iiu 18 
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tièi'cs. En cherclianl des insectes sons des pîern^s, je 
saisis un Sûor|Mon, mais je o*éprouvai aucun man- 
vais effet de la légère blessure que j*en reçus. Un peu 
avant d'arriver à Samaipata, nous traversimes plu- 
sÎMrs fois la petite rivière de même nom. Ce coun 
d'eau se jette dans le rio de los Paredones, après 
avoir reçu le ruisseau del Fuerte. Le rio de los Pare- 
dones est un des affluents du rio Achiras, source dn 
rio de la Cuera, qui forme, par sa réunion à celui de 
las Pioeirasy le rio Piray, ainsi que nous lavons vu. 

En approchant du villagOi nous fûmes étonnés de 
l'activité qui y renaît : c'était un jour de fftte, et de 
toutes parts affluaient des marcliànds qui étalaient 
dans la rue les objets qu'ils avaient à vendre. On 
nous indiqua bientôt la maison du curé, qui nous 
reçut avec hospitalité. Là nous entendîmes , pour 
la première fois, parler la langue quichua, qui 
est la plus répandue en Bolivie. Nos mules brési* 
lionnes y si admirables pour supporter la foligue , 
étaient cependant réduites au plus triste état; elles 
manquaient à la fois des beaux pâturages de leur 
pays natal et du mais qui leur est si nécessaire. Notre 
premier soin, en arrivant au village, fut de nous pro- 
curer de l'avoine, qui forme ici la nourriture des ani* 
maux ; les nôtres ne voulurent pas d'abord y toucher, 
mais il fallut céder k la £aim, et ils s'y accoutumè- 
rent en peu de temps. 

Samaipata est situé sur le plateau que l'on trouve 
après avoir gfavi la nuxitagne 4e Giiicho : «'est un pe- 
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lit bourj; pouvanL coiUeûir do huit ceûU à mille ha- 
bitants répartis enlrc cent quaranto-^ix maisonjsi 
construites en bouc pour la plupart. La paroisse en- 
tière contient trois mille sept cents âmes. Ces In- 
diens sont, en général, pauvres et sales; ils récitent 
des pommes de lerrcyde ravoine, et surtout d'excel. 
lent tabac, dont on fait un grand commerce; mais la 
canno à sucre ne croit plus à cette hauteur, où Ton 
voit quelquefois de la neige. On élève à Samaipata 
beaucoup de bœu& et do moutons ; on y trouve aussi 
une grande quantité de mulets et d'ânes, parce que 
les voyageurs qui vont de Chuquisaca à Santa-Crus de 
la Sierra y changent ordinairement leurs animaux 
fatigués pour d'autres (dus en état de continuer ce 
pénible voyage. La température moyenne de Sa- 
maîpata est de 19 degrés. Il est à remarquer que 
parmi les herbes qui croissent aux environs de ce 
village, il y on a qui sont un poison pour les animaux 
qu'on envoie dans les p&turages, poison dont n'épron- 
vent aucun mauvais effet ceux qui sont nés dans le 
pays , tandis que ceux qui s'y trouvent de passage 
en meurent. 

Pendant, que nous étions , M. d'Osery et moi , oc- 
cupés à détermitier la position géographique du vil* 
lage, M. Deirille alla desMuer des ruines intéressantes 
de monuments incasiques , qui en sont éloignés de 
deux lieues et demie. Sur une montagne dénudée il 
trouva des travaux curieux consistant en sept cavités 
en forme de portes marées^ Iwges en bas et allant en 
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se rétrécissant jusqu'à la partie supérieure qui est 
coupée carrément, et qui/d'aprèsles monuments que 
nous avons vus depuis, me paraissent avoir servi de 
guérites. De chaque c6té et dans Je même plan se 
trouvent quelques cavités du même genre, mais ayant 
la forme de fenêtres. Au-dessus et sur le flanc de la 
montagne, existe un grand banc taillé dans la roche. 
D^autres ruines remarquable^ se ^voient encore dans 
cet endroit et semblent avoir fait partie de bains 
magnifiques. On y voit des lignes et des ornements 
curieux, des espèces d'abreuvoirs et des sculptures 
d'animaux : Tune de ces dernières, qui a l'apparence 
d*un tigre, tient dans la bouche une sorte de li(;ne 
sinueuse qui pourrait bien avoir. été un serpent; il y 
a aussi deux autres figures qui ont peut-être quel- 
ques rapports avec des éléphants. Au- pied de celle 
montagne, on a trouvé beaucoup d'antiquités en ar^* 
gent, qui malheureusement ont été détruites. M. De- 
ville me rapporta de cette excursion un instrument 
feit de pierre, taillé circulairemrat^t effirant dans 
son contour sept bosses considérables ; le centre en 
est creusé de manière à pouvoir y faire passer un 
bâton. J'ai revu depuis un assez grand nombre de 
ces objets dont plusieurs étaient de métal ; on y 
adaptait un manche et Ton s'en servait comme d'une 
massue : c'était une arme redoutable, et ce n'est que 
par ses effets que je puis m'expliquer ces frac- 
tures arrondies semblables à celles produites par des 
balles, que j'ai observées sur plusieurs têtes antiques 



A CUUQUISACA. 277 

trouvées aux environs de Cuzco. J'ai lieu de croire 
que le manche en était quelquefois remplacé par 
une corde. 

Le 10, nous comptions partir de bonne heure, 
mais un de nos chevaux ne put être retrouvé ; plu- 
sieurs heures furent employées à sa recherche, etFon 
finit par découvrir ses restes sur le bord d'un ravin ^ 
dans lequel le pauvre animal, peu au (ait de la na- 
ture du pays , était tombé pendant la nuit. Notre 
route traversait des plaines couvertes d'une végéta- 
tion rabougrie, et d'une grande quantité de cactus, 
dans la région desquels nous venions d'entrer. Nous 
fîmes trois lieues un quart, et nous passâmes la nuit 
à un endroit appelé Descargadeiro. Un peu avant d'y 
arriver , nous avions traversé le rio do Valle-Abajo 
ou de Mendiola , qui sort de la province de Valle- 
Grande et se jette dans le rio de los Majenos ; celui- 
ci se réunit au Japacani, qui porte lui-même ses eaux 
au rio Grande, désigné sous le nom de Sara au 
point du confluent. Le Majenos tire son nom d'une 
ancienne tribu indienne, aujourd'hui éteinte. 

Le 1 1 , nous fimescinq lieues sur des montagnes cou- 
vertes d'une végétation très pauvre, et dont les Cactus 
et les Mimosas épineuses forment la portion la plus 
considérable. La formation était le grès avec des va- 
riations de couleurs et des interpositions de couches 
argileuses semblables à celles que nous avions vues 
les jours précédents; mais à la descente de l'Alto de 
Meirana, nous eûmes quelques faits nouveaux à ob- 
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server : le sommet de la montagne est formé d'un 
grès de couleur grise nuancée de rose; à une cin* 
quanfaine de mètres plus bas y cette roche se trans- 
forme en un grès rouge très forrifore> dans lequel on 
voit une couche épaisse, mais assez difficilement ap- 
préciable, d'un poudingue de grès qui contient des 
coquilles fossiles. Ce conglomérai est très riche en 
peroxyde de for, et l'on pourrait s'en servir comme de 
minerai. Cette couche existe, dit-on, plus abondante 
encore sur la route deValle-Grande, et l'on en trouve 
souvent des débris à l'état de galets dans le cours des 
torrents. On remarquedanscette roche de nombreuses 
traces de talc, et ce fut avec un vif intérêt que nous 
y découvrîmes des coquilles qui nous parurent être 
des Térébratules : c'était la première fois depuis que 
nous étions dans l'Amérique du Sud, et malgré des 
recherches infinies, que nous parvenions à découvrir 
des corps organisés fossiles. Je ne prétends pas dé- 
duire leur absence totale de ce fiiit négatif; mais les 
autres voyageurs qui nous ont précédés dans la même 
région et les mineurs, qui en ont tellement remué le 
sol, n'ayant pas été plus heureux que nous , on peut 
établir leur absence bu au moins leur grande rareté 
dans les immenses formations de grès et d'itacolumile 
qui s'étendent sur la majorité des parties centrales du 
continent. On a quelquefois cherché à rapprocher ces 
Formations de celle de l'époque silurienne ; mais, 
à pari mémo r<ibsence de fossiles, je puis déclarer 
qu ellei) n'en ont aucun dw caractères, et me\> tra- 
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vaux sur lo vaste d^6t silurien de l'Amérique du 
Nord donnent peut-ôtre quelque valeur à mon opi- 
nion sur celle question. 

Dès qu'on parvient aux Ândes^ on retrouve au con- 
traire des formations qui viennent régulièrement se 
placerauprùsde celles de l'Europe. Peut-être arrivera- 
t-on^ un jour, à cetle conclusion, que la majorité des 
formations qui composent la partie chaude et basse 
do rAmérique du Sud sont beaucoup plus anciennes 
que les terres élevées qui dépendent du soulèvement 
de la Cordillère. 

Ce fut sur ces contre-forts que nous trouvâmes pour 
la première fois des insectes hétéromères de ces 
groupes singuliers propres à rAmérique du Sud, 
tels que les Nyclelias , les Praosis , etc. ; ils habitent 
sous les pierres et courent avec agilité ; nous les re- 
trouvâmes depuis sur toutes les parties escarpées de 
la région moyenne des Andes. 

Nous rencontrions fréquemment des troupes nom- 
breuses de mules, dont les conducteurs étaient cou- 
verts d'habits de cuir. Nos animaux étant accablés 
de fatigue, nous f imes un arrangement avec un de ces 
muletiers pour qu'il nous accompagnât jusqu'à Chu- 
quisaca, avec une douzaine de mules fraîches. Dans 
l'après-midi , nous atteignîmes le village de Pampa- 
Grande, qui nous parut plus triate et plus misérable 
encore que celui de Samaipata : il se compose d'nno 
centaine de maisons dont plusieurssont abandonnées, 
aussi kl population n'est-eUc guère que de deux cents 
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âmes ; des fièvres intermitteiites très dangereuses 
régnent dans ce pays* La vallée dans laquelle est si- 
tuée Paropa-Grandc paraît être très fertile : ia canne 
à sucre y est de bonne qualité^ l'avoine et le trèfle y 
croissent en abondance, et elle donne aussi des poni- 
mes de terre ; mais ses produibi les plus pnécieux et 
les, seuls que Ion exporte, sont : le tabac, qui est de 
très bonne qualité, et le piment (491) • Ce piment se 
vend k raison de trois piastres Tarrobe à Pampa* 
Grande même ; 4 Codiabamba, ok <m le transporte à 
dos d'âne, il vaut de sept à huit piastres. Les habi- 
tants de Pampa-Grande tirent, du reste, peu de parti 
de la fertilité de cette c(mtrée. La température 
moyenne du village est de21%a. Deux petites rivières 
se remplissent près de PampihGriinde, pour se jeter 
ensuite dans le rio de Yalle-Âbajo : ce sont le rio de 
Temblada, qui est à sec en été, et le rio de Matand, 
qui a de l'eau en toute saison. 

Je reçus dans cet endroit une communication de 
xM» Marcescbaut, consul général de France en Bolivie, 
dans laquelle il m'annonçait 4pi'k mon arrivée à Chu- » 
quisaca je n'y tnouvergis plus aucun agent français, 
son intention étant de quitter immédiatement le pays. 
Après un pareil voyage, j'avais le plus extrême be^ 
soio d'efitrer en rapport avec un représentant de^ k 
Fxançe, et cette coBunnnication me causa un vif isha« 
grin; d'aillenrs son laconisme me feisait craindre 
un refroidisiement entre les deux gouvernements, 
et je m'expliquais ainsi le peu de bettne volonté 
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que nous témoignaient les autorités boliviennes. 

Le 12, nous fîmes une marche de huit lieues, et 
celle du 13 fut de douze. Le chemin serpentait au 
milieu des montagnes en suivant des gorges et des 
ravins desséchés. La végétation était la même que 
celle des jours précédents ; les cactus offraient une 
variété considérable d'espèces , et quelques uns 
étaient d'une grandeur reuMirquable. La formation 
se composait de grès et de schistes argileux. Le 12, 
nous passâmes la nuit à une maison appelée Cabesa 
de Léon. Un peu avant d'armer à ce point, nous 
avions traversé un petit hameau portant le nom 
de San-Pedro , qui est situé au sommet d'une hau- 
teur. 

Le 13, nous traversâmes un autre petit établisse- 
ment appelé Pulquina : c'est un assez joli village 
co*nposé d'une quarantaine de maisons pouvant con- 
tenir environ cent habitants. Il est situé sur le bord 
du rio du mémo nom. Colle petite rivière a un cou- 
rant très rapide, et devient tout à fait torrentielle 
pendant la saison des pluies; elle se jette dans le rio 
de Petereta ou de Mizque, qui est un affluent du rio 
Grande de Santa-Gruz de la Sierra. Le soir, nous ar- 
rivâmes au village de Chilon, auquel il ne reste plus 
qu'environ cinquante maisons habitables, tout le 
reste tombant en ruines. Se population ne dépasse 
pas cent cinquante individus. Le district entier con- 
tient cinq cents habitants. La température moyenne 
de Chilcm est de 2^>2. On cultive dans ses environs 
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la pomme de terre, le trèfle/ le tabac, et le|HmMt, 
qui se vend au dehors. 

Chîion est le dernier village qui appartienne au 
département de Santa^iirua de la Sierra sur cette 
roule. Go pays est malsain, et la plupart des habitante 
soûl attaqués de goitres. 

La population, au milieu do laquelle nous noue 
trouvions depuis quelque temps, est entièrement in* 
diennOy et la plupart de ces gens ne comprennent 
que la langue quichoa. On peut donc juger <le Vwh-- 
bâfras du voyageur qui, à toutes ses questions, n'ob* 
tient pour r^nse que des sons gutturaux qu'il esk 
impossible dQ rendre dans aucune langue européenne. 
Cependant un de ses accents frappe si souveni 
Toreille qu'on finit par le, distinguer des autres: 
c'est un mot signifiant : Je n'ai rin^ et que l'Indieijk 
vous répète sans cesse, soit que vous lui parlioi de 
l'état de la route ou de celui du temps. Soumis à un 
assez dur esclavage par les Espagnols, et fort mal* 
traités par les Boliviens, l'Indien des Andes a pris 
l'habitude de regarder tout blanc comme rennemi 
de sa rjice ; alors il a décidé de ne jamaii rien ac- 
corder que par la force, et il laissera mourir de bÂm 
ou de soif le voyageur plutdt^ que de le soulager , 
quelle que soit la récompense qui lui est offerte ; maîf 
si cette race poiwe Tentétement au suprême degré,^ 
sa timidité naturelle vient tempérer son mauvais vou-, 
loir : aussi, après voes avoir tout refusé par acquit de 
cuasoiencc, ces Indieiis vous verront suis s'en émou^ 
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Yoir, et sans jamais opposer aucune résistance, vous 
emparer de tout ce qui vous est nécessaire pour vous 
et vos animaux. Si vous partes sans payer, ainsi que 
Bo le font que trop souvent les gens dii pays, et sur- 
tout les militaires, ils n'en témoi{;neront aucun éton- 
ncmcnt, et ne vous demanderont rien. Si, au con- 
traire, vous les traitez avec générosité , ils ne vous 
remercieront jamais, et ne paraîtront pas s'en aper- 
cevoir. Il a foUu une bien longue succession de 
mauvais traitements, pour amener uta pareil état de 
choses. Sous le rapport physique, ils sont générale- 
ment petits, trapus et laidsr. Leur misère ne peut être 
égalée que par leur saleté. Leur couleur est plus 
claire et plus faune que celle des Indiens de la plaitie, 
mais ils appartiennent évidemment à la ttiéme race 
soumise à des circonstaïkces atmosphériques diffé- 
rentes. 

Bien qu'accablés de la longue marche de là veille, 
nous partîmes cependant de bonne heure lé 14, car 
nous avions huit lieues à feire pour noils rendre à 
Elele. A peu de distance de Chilon, la route de Co- 
chabamba se sépare sur Ift droite de celle de Chu- 
quisaca, au fond d'une quebrada sèche. On donne ce 
nom à de profonds ravins qui, le plus spuvent, cou- 
pent à angle droit la direction générale des chaînés. 
On distingue les (juebradas sèches de celles qui ser- 
vent de lit h un torrent. Nous eftmes h Franchir la 
montagne appelée Alto de ftcal. La montée est assez 
facile, mais la descente est très rapide. Au pied, 
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coule le rio Real que nous traversâmes poyr enlrer 
dans le département de Cochabamba, laissant der- 
rière nous celui de Santa-Cruz de la Sierra. L'Alto de 
Real est composé de grès de couleur grise /et au 
sommet on voit des schistes argileux. Dans la mon- 
tagne qui se trouve en fece de la descente de TÂlto 
de Real, il existe une belle coupe naturelle dans la- 
quelle apparaissent dos schistes argileux qui sont 
remarquables en ce que toutes les ondulalions de la 
ligne de crête se reproduisent dans leur masse. 

ÎM joli village d'Elele^ que nous atteignîmes à ren- 
trée de la nuit^ est placé dans une de ces vallées 
chaudes des Andes auxquelles on donne le nom de 
Yungas. Là on retrouve une végétation active, et 
d'innombrables oiseaux au plumage éclatant vien- 
nent sans cesse aniaier les bois de leurs cris variés. 
Nous nous y procurâmes entre autres une magnifique 
espèce de perruche-ara, àépaulettes xnranges, qui s'y 
trouve en bande^nombreuses. Depuis que nous étions 
entrés dans les montagnes, le règne animal nous 
présentait une diversité de formes infiniment plu& 
grande que celle que nous avions rencontrée dans 
les plaines basses, et nous fûmes étonnés de voir que 
les groupes d'oiseaux que Ton est habitué à regarder 
comme propres à la région chaude et boisée offrent, 
au contraire , un. b^ucoup plus grand nombre d'es^ 
pèces et d'individus dans les parties tempérées des 
Andes. H en était ainsi des perroquets et des <h- 
seaux-mouches. Ces deniiers particulièrement s'élè- 
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vent à une très grande hauteur , et les esipèoes les 
plus belles que nous ayons rencontrées habitaient en 
abondance à plus de 3,000 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer. Ces oiseaux supportent, du reste, un 
degré de froid assez intense, car une espèce se 
trouve fréquemment au Canada , et j'ai tout lieu de 
croire qu'ils s'étendent dans le sud au moins jusqu^à 
l'ile de Chiloé, qui est située vers le quarante-troi- 
sième degré de latitude australe. Ces espèces extra- 
tropicales émigrent à Tépoque des plus grands froids. 
De même que les autres Yungas , celte d'Elele est 
fort malsaine. 

Nous parcourûmes en deux jours le trajet qui 
nous séparait du village de Aiquilé , et qui est de 
seize lieues et demie. Nous passâmes par les petits 
hameaux de Perereta et de Calejon, entre lesquels se 
trouvait celui de Puquiara, aujourd'hui abandonné. 
La formation était composée de grès rougefttres et 
de schistes argileux. Dans la première partie do la 
route, les grès formaient les assises inférieures, et 
les sommets étaient composés de schistes ; mais, dans 
la suite, nous les vîmes fbrmant des couches alter- 
nantes. Le chemin est très accidenté, tbais n'est pas 
mauvais, bien que pierreux. La végétation est tou- 
jours chétive et presque exclusivement composée 
de cactus et d'autres plantes épineuses, ce qui fait 
qçe beaucoup de gens de la cimpiaigAe , et surtout 
les vachers, ont l'habitude d'attacher un cuir de bœuf 
en travers du poitrail de leurs chevaux pour éviter 
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les piqûres do ce& végétaux incommodes. Lo pueblo 
do Aiquilé esl dans une assez jolie position au mi- 
lieu d'une plaine ; il se compose de cinq cent trente 
maisons peuplées d'environ quinze cents habitants. 
Le climat de cet endroit passe pour sain. Ce qu'il y 
a de sÛFy c'est que les fièvres intermittentes n'y ap- 
paraissent que rarement. Sa température moyenne 
est de 19 degrés. La canne à sucre ne vient pas dans 
les environs d' Aiquilé, mais on y récolte du blé, de 
l'avoine, du mais, des pommas de terre et du piment, 
qui sont l'objet d'un commerce assez étendu. Ce vil* 
lage est le premier que nous ayons rencontré danft 
la province de Mizque, département de Cochabamba. 
C'est, dit -on, le plus considérable de ceux qui se 
trouvent sur la roule de Sanla-Cruz à Chuquisaca. 

Le 17, nous fîmes neuf lieues, par un chemin asses 
plat, bien qu'entouré de nioatagnes. En quelques c^ 
droits, les grès étaient recouverts superficiellement 
par des monceaux de galelsquarlzeux* Nous trouvftmet 
le pueblo de Chinguri composé d'une soixantaine de 
maisons habitées par une population: de deux cent 
cinquante âmes. Il nous parut des plus misérables. 
Nous montâmes ensuite par une pente assez douce 
dans une çorge qui conduit à Asnaepujo. La distance 
entre ces deux villages est d'environ deux lieues. 

Le 18^ nous n'en ftmesque deuxetdemie. Nous des- 
cendîmes d' Asnaepujo sur les bords du rio Grande^ 
qui, dans cet endroit , sépare les départements de 
Cochabamba et de Chuquisaca. Le terrain est toujeurs^ 
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formé do grès el de schistes argileux. I.c rio Grande 
est largo, assez profond el très sinueux ; aussi FfÉmes- 
nous obligés de le traverser neuf fois dans une assez 
petite étendue de chemin , ce qui rendit cette jour- 
née fort pénible, à cause des difBcultés que présen- 
taient les gués et le mauvais état de la route couverte 
d'une grande quantité, de gros cailloux qui, en rou- 
lant sous les pieds des animaux , retardaient beau- 
coup leur marche et quelquefois étaient cause de 
chutes dangereuses. Nous passâmes la nuit dans de 
petites cabanes situées sur la rive gauche du fleuve 
et appartenant à dès chevriers indiens. Dans la 
journée du 19, nous marchâmes pendant trois lieues 
dans le lit même de la rivière. On^suit cette route 
pendant la saison sèche pour éviter d'avoir à fran- 
chir la montagne de. Sillar^ qui est, dit-on, très 
élevée. Il est pourtant douteux qu'il y ait un grand 
avantage à longer ainsi le fleuve, car il est difflcile de 
trouver un chemin plus fetigant et plus dangereux. De 
nombreux débris d'une roche Urès dure, et qui pa- 
rait être un grès taldfitoe , couvrent tout le fond de * 
la gorge, encaissée dans des parois'de même nature, 
dans laquelle coule le rio Grande , et présentaient â 
nos animaux des obstacles aussi dangereux que 
ceux de la veille. 

La route qui passe par la montagne de Sillar, et qui 
n'est suivie que pendant la mauvaise saison , com- 
mence à Ghinguri , traverse le rio Grande sur un 
pont de bois î^ sur un rétrécisseiiieiit de la rivière, 
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amif éHt-m , te bord d -efAtymts firétipîcés et tItiRffi 
à fâre lam détow de kiiit iiettés. NôAs traversAmes 
le {>etU ¥iUi^ de Palea, d(mt la paMissë isdnfiènt 
ua tttttier d'Aflses environ ; iqfeaiit M ^MiîSM hà* 
n9iè»e^ il n'a pas fdm de ^ent Kabitaiffe; qui psmÉ^ 
sent fort weAnMea^ et dont feM nakem tôitt ftfted 
4e bow. Apràs ateir passé «n pé#l ttois, nens attei- 
gnîmes k lAMnda de Laje , irîtoée dans une gdfgé 
pro&Mnde et près d'mie pe^e rivière , <^i porté le 
met» nom t notft narcÉe «vi^t été dédix Kèties. 
^ lieMt noM «I ftmea antant t la plnÉ grande par^ 
Ub de la jonmée ^ le cheffiinr sirïvit une iMgUd titié-' 
hnda. La formalaai éHJtl* mène que cdlè des fdnre 
précédente. Nous, passâmes {^stennrétabliiKéeiAents, 
dont le plus important est le pnebk) de Hualà^ qui 
n'a guère qu'une yii^taine de maisons; Près du Vfl- 
bge passe nn p^tcours d'eau qtri porte le même 
nem^ el qui est, ainsi que té ruisseau de Ganto-Mo- 
\mOj un aflitteni du rio Luge; ce dernier se jette 
dans ile ria Crmule. Le «etr ^ nous atrivftmèsf^ à' CUtt^' 
•qutsaea. A une dîalance d'une-liene^ nous atoÀS été 
refoinls par un fproupe d'iiommes montés sur d'êx-' 
œllents ohevaux^ et dent nom suinons depuis lonç-^ 
temps le» asentements; car leufs habits fcftMné èû^ 
ri^^nneetleur apparence générale étaietittellemimt 
dilféeenlt idi tM^ «e qté' néus étions mt (fepms ptfu- 
siews anaiei^ que wiM ne povrtons MHii émpèclibir 
d^ndawrer tmttiê jeHe eavalisadeV nofre éC6nnemeiit'fiîif 
pMt ntae é§alp qsmfni*wyMiiiN|ifeiiOttsf rSMefminw'^ 



lorsqu'on arrivant au grâad 0ftlôp, ikous eBtendtmes 
les persoime» qui en jBBÔaaîeiil partie e'adieflser à nout 
en français, el que nous pùmes^ dès qu'elles furent 
à terre, les serrM dans nos bras : c'étaient «eus nos 
compatriotes de ChuqiMsaea qui, nous attendant de 
puis longtemps, ayaient bien YonU , à notre approche^ 
nous donner cette marque d'intérêt. H m'est inpossi* 
ble de dire combtea j'y ft» sensible; Nos compatriotes 
avaient pensé qu'après trois années de Toyage dus 
l'intérieur, et de longues courses dans les Andes, 
certains produits de. notre pays ne nous parattraient 
pas à dédaigner ; ils avaient donc apporté quelques 
excellentes bouteille de bordeaux qui nous firent 
oublier l'air glacé de la Cordillère pour nous rappeler 
à des souvenirs de la vie civilisée, souvenirs que no- 
tre mémoire, tant ils étaient éloignés, se rappelait à 
peine. Puis, remontant à cheval, nous continuâ- 
mes notre course. Nos pauvres mules brésiliennes , 
petites , maigres et chétives , faisaient un singu- 
lier contraste à cété des grands et beaux chevaux de 
nos compagnon^. Mais à peine nos pauvres animaux 
se virent- ils entourés par la fringante cavalcade , 
qu'une incroyable ardeur s'empara d'eux , et que 
nous pouvions à peine les retenir ea entrant dans les 
rues de Chuquisaca. La population entière nous sui- 
vait des yeux, et cette ville espagnole et indienne, la 
plus remarquable que nous eussions vue dqniis notre 
départ de Hio , abaortiait vivement notre curiosité. 
Pendant oe tenips^ MM. Hubert, Honnond, etc., nous 

m. 19 
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donnaient des détails bien intéressants pour nous sur 
les affeires de l'Europe, auxquelles nous étions restés 
étrangers depuis si longtemps. Nous atteignîmes enfin 
l'iiôtel de la légation de France , où nous eûmes le 
plaisir de trouver M. Marcescbaud, toujours occupé 
de ses préparât! fis de départ; il nous remit un énorme 
monceau de lettres, nous donna un excellent dtner^ 
puis nous fit conduire à une maison qu'il avait finit 
préparer pour nous. 



.' « 
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La route de Sauta-Cruz do la Sierra à la capitale de 
la Bolivie se divisa ea deax portions bien distinctes : 
la première, d'une étendue peu considérable^ se pro- 
longe dans des plaines brûlantes , qui ressemblent, 
sous tous les rapports 9 aux parties centrales du Bré- 
sil; la seconde, beaucoup plus considérable, circule 
au milieu des Andes , tantôt s'abaissant dans les vat> 
lées chaudes où Ton retrouve une partie des produitf 
des tropiques , tantôt gravissant de prodigieuses mon- 
tagnes^ dont la seule végétation est formée de cactus, 
qui souvent tlisparaissent eux-mômes pour laisser à 
nu des roches dont la surfoce n'est couverte que de 
cryptogames aux nuances variées. Le paysage change 
à chaque instant, et rien ne peut rendre Textrôine 
beauté des points de vue qui se dessinent sous les 
yeux des voyageurs. La première fois que Ton se 
trouve entouré de ces cactus monstrueux, on ne peut 
se défendre d^éprouver un sentiment singulier à la 
vue d'une végétation tellement 4ifférente de celle à 
laquelle nous sommes habitués depuis l'enfance» Ici 
ils s'élèvent en cierges gigantesques droits comoae 
des poteaux , ou tantôt émettant d'énormes rameauK 
articBlé^ 'et premmt une «pparenoe arboresceate ; tti 
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ce sont des corps singuliers ayant l'apparence des 
melons dont les côtes «ont indiquées par de profonds 
sillons et par des rangées de fortes aiguilles ; plus loin, 
les mêmes végétaux se traînent sur le sol et serpen- 
tent comme des reptiles. Dans les endroits les plus 
élevés, le froid est souvent excessif; mais tandis 
qu'enveloppé dans votre épais manteau vous avez 
peine à vous garantir d'une température rigoureuse, 
vous êtes étonné de voir de ravissants oiseaux-mou- 
ches voltiger en bourdonnant autour de vous et éta- 
ler, aux rayons embaumés du soleil des montagnes, 
des reflets que l'on croirait ne pouvoir briller que 
sous les flots de lumière dont resplendissent les 
"^^aines tropicales. Souvent, de ces sommets dénudés, 
<m aperçoit les cultures de cannes de la Yungas, qui 
«^étendent à vos pieds en formant une vallée verte et 
fleurie au milieu d'arides murailles de^'oches. D'au- 
tres fois, un tableau plus sombre se déploie devant 
vous ; aucune végétation ne vient distraire vos re- 
gnrds attristés ; d'effroyables gouflres s'eutr'ouvrent 
dé toutes parts, de profondes quebradas, dont l'odil 
ose à peine sonder Tablme , arrêtent votre marche et 
se présentent comme une tradition vivante des révo- 
lutions géologiques qui ont si profondémwt remué 
cette contrée. La paroi opposée du ravin foraie sou- 
vent un mur imnente derrière lequel se montrent 
ées pics dont les bnies sont perdues dans les vapeurs, 
tandis que leurs têtes isolées dbparaissent envetop- 
fées par des bandes de DOi^ %«i se soiHieiiMnt 
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avec peine à ces grandes élévations pour s'abattre 
bientôt sur les vallées voisines. Dans ces régions éle- 
vées apparaît le condor , ce vautour des Andes , qui 
évite avec un soin égal les plateaux tempérés et les 
pics dont la tête s'élance trop avant dans la région 
des neiges éternelles. 

L'Indien de la Cordillère est, avec cet oiseau re- 
marquable, l'habitant le plus constant de ces lieux 
peu accessibles. Nous avons déjà dit combien on 
devait peu compter sur l'hospitalité de ces hommes 
qui ont formé une société à part d'avec le reste de la 
race humaine. Un jour, nous fûmes surpris par la 
nuit au milieu d'un chemin bordé partout d'énormes 
ravins; la marche avait été pénible, et nos animaui( 
tombaient d'épuisement; partout aux rochers sté- 
riles qui nous entouraient succédaient d'autres 
masses plus dénudées encore, et le vent furieux qui 
souffiait dans ces gorges nous faisait entrevoir avec 
inquiétude la perspective de passer la nuit en plein 
air dans une semblable région. Cependant les dan 
gers du chemin s'augmentaient tellement <ivec l'obs- 
curité, que nous venions de prendre la résolution 
de nous arrêter aussitôt que nous pourrions rencon- 
trer un plateau assez étendu pour nous contenir. En 
cet instant nous entendîmes le chant d'un coq, et un 
petit sentier que nous avions aperçu, et qui longeait 
un précipice, nous conduisit à quelque distance de 
la route vers trois cahultes en paille dont les habi- 
tants étaient occupés à boire de la chicha. Cette dé 
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couverte nous combla de joie, et nous demandâmes 
à ces Indiens de Teau pour nous et nos animaux^ car 
notre soif était extrême ; leur réponse étant qu'ils 
n'en avaient pas, nous cherchâmes à savoir d'eux 
par signes où ils menaient boire les quelques ani- 
maux de charge que nous avions vus pattre au- 
tour des huttes : ils nous indiquèrent du geste un 
point situé à une énorme distance dans les mon- 
tagnes. Je les priai alors d'y conduire nos gens; ils 
refusèrent. Je leur offris de l'argent, et en m'ef- 
forçant de leur foire entendre que nos chevaux 
allaient périr s'ils ne consentaient à les conduire à 
l'abreuvoir. Je n'eus point de réponse. Impatient 
de ce silence, je changeai de ton, et je leur ordon- 
nai de nous procurer de l'eau e pour ïa centième 
fois ils répétèrent qu'ils n'en avaient point. Je les 
menaçai de mettre le feu aux huttes, mais sans 
plus de succès; cependant un muletier ayant ap- 
proché une torche de quelques unes des pailles qui 
en formaient la couverture, ils nous prièrent alors 
d*éteindre le feu , et nous montrèrent du doigt une 
source abondante qui filtrait du rocher même sur 
lequel nous étions. Pour ce qui est de la popula- 
tion espagnole, elle nous traita toujours avec la 
plus grande bienveillance ; les curés des villages par- 
ticulièrement se montrèrent empressés à notre égard. 
Une fois seulement l'hospitalité nous fut brutale- 
ment refusée : c'était chez un riche propriêtafire 
(|ui nous Ht mettre à la porte paf ses Indieris. Une 
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autre fois nous fûmes reçus chex un homme singu* 
lier qui n'était servi que par une douzaine de muetSy 
et qui recherchait avec soin tous les gens atteints 
de cette infirmité, afin de les attacher à sa maison. 

Chuquisaca fut fondée en 1529, par le capitan 
Pedro Ansurès, Tun des officiers qui avaient accom- 
pagné Pizarro et Âlmagro. Elle fut construite sur 
l'emplacement d'une ancienne ville indienne, appelée 
en quichua, Choquechaka, nom qui rappelle les ri* 
chesses qu'emportaient avec eui les Incas lorsqu'ils 
la traversaient en allant à Cuzco. Les Espagnols lui 
donnèrent le nom de la Plata ; aujourd'hui los Boli- 
viens l'appellent Sucre , en l'honneur du grand ma- 
réchal d'Ayacucho. Elle est aujourd'hui I9 capitale 
de toute la Bolivia et le chef-lieu du département qui 
porte son nom et de la province de Charcas. Sous 
la domination espagnole, Chuquisaca fut d'abord 
gouvernée par des corregidores ; mais en 1 559, on y 
créa le tribunal de la real audiencia; dont le premier 
président fut le licencié Pedro Ramires Quinones ; il 
eut trente-trois successeurs jusqu'à Tannée 1809^ 
époque à laquelle était président le lieutenant-général 
Ramon Pizarro, qui abandonna son poste. 

Chuquisaca est construite au milieu des monta* 
gnes , sur un petit plateau assez régulier et entouré 
de quebradas de toutes parts. Les rues sont bien ali* 
gnées, larges et propres ; leur pavé est composé de 
petits cailloux roulés , ce qui le rend assez incom^ 
mode TMT les piétons; mais les principales d'entre 
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«lies sont bordées de trottoirs dallés qui sont en asees 
)K>n état. 

. La position de Chuquisaca est charmante, et ajoute 
encore à la ^ieté de cette jolie ville. La place prin- 
cipale, ornée, au milieu, d'une fontaine assexélégante, 
est fermée sur l'un de ses côtés par la cathédrale, bel 
édifice en pierre de taille , et par le palais du prési- 
dent qui appartenait autrefois aux archevêques et qui 
est accolé à l'église. Les maisons sont bien construites 
et offrent une distribution qui réunit en général 
l'agréable et l'utile ; la plupart ont un étage, et dans 
la cour de chacune d'elles un filet d'eau coule sans 
cesse sur les dalles dont elles sont pavées. Les édi- 
fices les plus remarquables de Chuquisaca sont, outre 
la cathédrale, qui est spacieuse et riche en ornements 
d'or et d'argent, en reliques et en tableaux, et le pa- 
lais du président, que noua avons déjà cités tous deux, 
le théâtre, construit récemment, un assez joli marché, 
et les églises de San*Franciseo et de San*Miguel , 
dont les ornements sont très riches ; la dernière a été 
bfttîe par les Jésuites. Il y a vingt-sept églises à Chu- 
quisaca, en comptant celles des couvents, et seule- 
ment cinq paroisses. Celle de la cathédrale a un cha- 
pitre de treize chanoines et porte le nom de San- 
IkMDningo , qui est celui de la principale église ; les 
quatre autres sont celles de San-Francisco ou de San- 
Sebastian, de San-Roque ou de las Mercedes, de San» 
Laxaro, et enfin de San^liigucl. 
Chuquisaca fut érigée en évèché en 1551 : il y eut 
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cinq évéques jusqu'en 1602; six ans après, elle fut 
élevée au rang d'archevêché. Il y a eu, depuis ce 
temps, trente-trois archevêques, y compris le prélat 
actuel, qui porte le nom de Mendizabal ; il a pour 
suffragants les évêques de la Paz , de Santa-Crnz de 
la Sierra et de Cochabamba. 

Ily a dans cette ville cinq couvents : deux d'hommes 
et trois de femmes. Celui des Padres Recoletes, qui 
suivent la règle de Saint-François, ne renferme que 
dix ou douze religieux, et celui deSan-Felippe, qui est 
beaucoup plus beau, a été construit sur une hauteur 
qui domine la ville. Le couvent de Santa-Theresa 
contient trente-trois carmélites; celui de Santa-Clara 
est soumis à la règle de Saint*François, et celui de 
Santa-Monica est habité par des religieuses Augus- 
tines. 11 y a en outre d'autres établissements religieux 
dont la règle est moins sévère et dont les religieuses 
ne sont pas dottrées et peuvent sortir : on les nomme 
Beatorios. Dans celui de las Recojidas^ on suit la règle 
de Notre-Dame de la Conception, et dans le Beatorio 
de Santa-Catalina on obéit k celle de Saint-Dominique. 
Il y a encore deux autres établissements de ce genre 
dont l'un est sous le patronage de santa Rosa. Une 
maison où sont élevées les orphelines pauvres porte 
le nom de CoUegio de las educandas. 

Chuquisaca a deux établissements principaux 
d'instruction publique : le séminaire de Saint-Chris- 
tophe, destiné aux jeunes gens qui veulent embras- 
ser la carrière ecK^lésiastique > et qui peuvent du 



reit6>{Mreiidife uud autre ptùtàsakm •'ÎI9 le v^uleol 4m 
le quittant . On enseignev dam eetlo^ maiseof le latifty 
les^ iPMtllém^Uquea pures j wqir'au» éléments, dii ^eah- 
eul différentiel et inlégnilrift physique générale ot 
particuli^e» la philosépkie (lûgique,«iiiotal^ et»élsiH 
physique), la théologie^ le droitretledreitcaneniliu** 

L'antre établi3semeiit est le oollége^ de Juain»:* ren- 
seignement 8*y c<H»|KiBe der la* graonnaîfe kténe^ de 
rarithj^nétique^ de l'algèbre^ 4» la géoaiétarie^ de la 
trigongxnétrte, delà mécanique/ de Ifi logiqne^eide la 
iftoi^le* Les élevée tontr internes ou 'exten1e9r.lee.iB* 
terne»' paient cent piastres par aa^ el leeexterni^ 
douze seulement; H y adanaxee^^tleua/^^ilôgee dee 
classes accessoires die* deasiny de^nçaie «^^de oui* 
sique* . ' ■• ■ »'* •• i< r- • - o • « .»!-"* 

L'université de San-Franoisco Xavier est trèaaii* 
cienne ; elle a- été reforméeen lÂi&| sur le modèle 
dos universités européennes^: par le mimstoe de l'in^ 
structioa publique^. . -*. >. r^- ^ 

AutrofoiiB Wos leadoeteurs étaient membfes de 
l'université^ et.4MnpeeaientyUiveal6a.titu)aiMa des 
chaires dea'deuR coUé^ee^ un Jury qui c<mfiérait laa 
iprades de bachelier, de UoeftQié et .de docteur*. Ûû 
payait deus cents piastres pour dMeoir. ce dernier 
grade, cent vingt {teuir celui 4e licendié^ et quarante 
pour celui de )iaohdîeff^^>: 

Tout jeuee imeiM ^ se préseiitak;à l^uniteraité 
pour pesserun eiaçaee payait^ « outre, mais .la 
p^mî^reJi^îs Wjtleieot^ -pu dieil dlînsawptian ^(me-^ 



iriculo) de deux piastres. Ces fonds étaient deslinés 
à solder les frais do secrétairerie et à donner une in- 
demnité d'une piastre par jour à ehaque examinateur- 
Cotte université possède une belle bibliothèque. La 
Faculté de droit n'avait autrefois qu'un seul profes- 
seur, mais par le nouveau règlement on a créé trois 
chaires nouvelles; ce qui porte à quatre le nombre 
des cours. La Faculté de- médecine a un professeur 
attaché à FbOpital national. 

On appelle Academia praciica une réunion où les 
docteurs, licenciés et E»aoheliers en droit vont s'exer- 
cer et où ils font une espèce de stage pour être reçus 
avocats. Les docteurs doivent travailler deux ans dans 
cette académie avant de pouvoir passer leur examen 
devant la cour supérieure de Chuquisaca, qui les reçoit 
définitivement avocats. 

En Bolivie, le premier degré de juridiction est la 
justice de paix. Le juge de paix {juezde pa%) entend 
des plaintes verbales, et peut condamnera de^amen- 
des de cinquante piastres ; on appelle d& ses juge- 
ments au juez de letras, qui juge au civil et au 
criminel; il remplace nos tribunaux de. première 
instance. Le degré immédiat est fermé par la cour 
supérieure du district; enfin les appels de cette der- 
nière juridicticm sont portés devant, une cour suprê- 
me, unique pour toute la Bolivie, et qui siégeàChu- 
quisaca. Cette cour se compose dequatre juges et d'un 
président, dont les appointements sonlde quatre mille 
piastres par an : on afipelfei^ irîbunaid^e/mfîf tma 



carte, et Ton traile 9et meaànreB de Una iluHre. 

La poptdatie& actoelle de CShvqoisaca est, d'après 
les docMQtenti les plus réceiiU et les plas ofHcids, 
de oBie à deuse mille âmes ; quelques personnes la 
supposent de quatorze à quinse mille. C'esl une ville 
d'employés qui ne tH que parce qu'elle est csq)itale. 
La TÎe y est chàre; tout y est importé, mais on n'en 
exporte rien ; le luxe y est assez répandu. GhuquisacaL 
est la résidence du gouvernement et du corpiB diplo» 
matique, le siège de radwnistratton du €orreje na- 
cional, ^lui de la cour suprême de justice et de la 
Gwtadorià gênerai de valores ; c'est aussi dans cette 
ville que se réunissent les chambres légisbtives pour 
y tenir leurs sessions. 

Les environs de C3iuquisaca sont en général arides^ 
mail les values sont assez bien cultivées à la charrue 
et produisent en abondance du blé, de l'avoine, du 
trèfle et des pommes de terre. Le fond de la pi^ola*^ 
tien est cenqpbsé dlndic^s qui partent la famgue 
quichm, dent il existe desdtc#mM9res^t des grara^ 
maires. 

Les costumes des Indiens sont très bisarres. Gehii 
des hommes se tempose d'un pend» court omé^de 
vives corieurs, qQ'ils portent par-dessus une veste 
rrade^, leur pantalon' est court et s'arrête aux genousc; 
il est sevfent garni par en bas de franges ou de den- 
telles, et celui des jours de fftte ei* de velours noir i 
leurs jambes seAt nues et ils portent des sandales 
aux: i^iejAs. Leur uoMkMre wsmÊÊfmt d'un» sorte en 
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casque de cuir surmoaté d'une boule et se prolon- 
geant en arrière en forme de queue aplatie. Les fem- 
mes portent plusieurs jupons, auxquels on donne le 
nom de pellorasj qui sont d'une étoffe grossière et 
forment de nombreux plis ; une sorte de châle de 
laine aux nuances éclatantes leur couvre les épaules 
et s'attache sur la poitrine au moyen d'une longue 
épingle qui a la forme d'une cuiller , et qui en feit 
les fonctions. Sur la tète elles ont un chapeau à lar- 
ges bords et à forme arrondie , feit de drap de di- 
verses couleurs et orné de paillettes, de galons et 
d'autres oripeaux brillants; on peut aussi ajouter à 
leur costume le fuseau qu'elles tiennent toujours, et 
dont elles se servent même en marchant. Nous avons 
dit que les jupes étaient quelquefois très nombreu- 
ses , les vieilles femmes se distinguent sous ce rap- 
port : ayant l'habitude d'acheter toujours un vêtement 
chaque année, elles le mettent par-dessus Tancien, 
prétendant qu'avec l'âge le froid se feit sentir plus 
vivement ; en sorte qu'elles finissent par avoir l'ap- 
parence d'un tonneau, et en admettant une moyenne 
pour l'époque à laquelle elles commencent à suivre 
cettecoutume, on pourrait savoir leur ftgepar le nombre 
de leurs jupons, comme les botanistes estiment celui 
des arbres en comptant les lignes concentriques que 
présente l'aubier. C'est à Potosi particulièrement que 
nousavonsvules plus curieux exemi^ies de cette mode. 
Chuquisaca est construite au milieu de la même 
formation gue nous avion* étudiée depuis Santa- 
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Gmz de la Sierra; la ville même est assise sur les 
couches de schistes argileux^ et les sommets qui s'é- 
lèvent autour d'elle sont formés de grès de couleurs 
▼ariabl^, mais dont la composition et la structure 
sont toujours à peu près les mêmes. Cette yille se 
trouve sur le partage des eaux qui vont à rA.mazoiie 
et à la Plata. De deux montagnes qui sont à peu de 
distance à Test de Ghuquisaca, sortent des eaux qui^ 
d'un côté, vontau Pilcomayo,et, de l'autre, au Luje et 
au rio Grande; les premières servent à l'arrosement 
de la ville, et font ensuite un détour au sud, puis m 
sud-ouest pour gagner le Pilcomayo. 

La Bolivie, appelée d'abord Alto Peru, est com- 
posée dés anciennes provinces de la Paz, Charcas , 
Potosi, Santa-Gruz do la Sierra, Moxos et Chiquitos. 
Les plus anciennes villes de cette région sont: Ghn- 
quisaca , fondée, ainsi que nous' l'avons déjà dit, en 
1529; Potosi, qui porta d'abord le nom de Vilh- 
Impérial, construite en 1545; la Paz, bâtie en 1549 
parle capitan Alfonso de Mendoza ; Santa-Cniï de la 
Sierra, dont Texistence date de 1557; Gochabamba, 
qui rcç!it dans l'origine le nom d^Oropeza, fondée en 
1565 et rebâtie dix ans plus tard ; Oruro, qui lut 
construite on 1590 , sous le nom de San-Pelîpe; et 
enfin San-Bernardo de Tarîja, que le vice-roi Toledo 
fitbàtlrenl591. 

L'Alto Peru ftit démembré en 1778 de la vtee- 
royautéde Lima , pour être réuni à celle de Buenos- 
Ayrcs. Le système d'administration pubKqtiellêMtn- 
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posait, powr chaqne province, d'un cbrregîdor, puis 
d'un gobernador-intendente qui était ordinairement 
chef politique et militaire. La justice était rendue 
par des alcades, des arrêts desquels on appelait à la 
real andiencia, au-dessus de laquelle jufjeait en dcr* 
nier ressort le Suprême consejo do las Indias , qui 
siégeait en Espagne. La real audiencia était établie h 
Cbnquisaca , cheMieu de rarchevêché , dont rele- 
▼aient les évéques de la Paz , de Santa-Gruz de la 
Sierra, de San-Migael de Tucuman, du Paraguay, de 
Baenos-Ayres, et plus tard celui deSalta. Chuquisaca 
possédait deux collées , une université, une acadé- 
mie pratique de droit et une école d'instruction pri- 
maire. Dans les autres provinces, il n'y avait aucun 
'établissement régulier d'instruction, mais dans cer- 
tains couvents on enseignait les premiers éléments 
deifuelques sciences, et l'on comptait aussi un petit 
nombre d'écoles primaires mal organisées. 

'Le 25 mai 1809, éclata dans la ville de Chuquisaca 
la révolution qui devait enlever à l'Espagne ses vastes 
possessions de l'Amérique du Sud. 

Le gouvernement espagnol fit de grands efforts 
pour rétablir son autorité méconnue ; mais après une 
guerre de quinze ans, où les deux partis eurent tour à 
tour des succès et des revers, la bataille d'^acucho 
décida la question en feveur de l'indépendance, le 
% décembre 188/i. L'armée royale^ forte de quatorze 
mille hommes, était commandée, dans cette journée, 
^r le vice-roi lia Gerda, et celle des Indépendants 
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par le général colombien Antonio -José de Sucre. 
Après la victoire d'Ayacucho, le général Sucre passa 
le Desaguadero à la télé d'une partie de l'année libé- 
ratrice ^ et convoqua une assemblée générale des dé- 
putés des provinces de l'Alto Peru, qui se réunirent 
à Chuquisaca le 10 juillet 1825. Cette assemblée pro- 
clama l'indépendance de l'Alto Peru, et donna au 
nouvel Ëtat le nom de Bolivia, par reconnaissance 
pour fiolivar ; elle confia, en outre, à ce grand géné- 
ral, le pouvoir suprême exécutif, en tant qu'il réside- 
rait sur le territoire bolivien, et reconnut pour chef 
immédiat le général Sucre. Cette assemblée déter* 
mina, en outre, la forme du gouvernement, qui est 
populaire représentatif .Le congrès constituant de 1 826 
donna un code politique à la Bolivie, ou plutôt il ap- 
prouva, avec quelques modifications, celui que le 
libortador avait envoyé de Lima, Le gouvernement 
du général Sucre fut renversé le 18 avril 1828, par 
une émeute militaire dans laquelle ce chef fut blessé. 
La conséquence de ce mouvement fut l'entrée en 
Bolivie des troupes péruviennes, sous les ordres de 
D. Augustin Gamarra, qui voulait s'emparer du pays. 
Sucre se trouvant dans l'impossibilité de comman- 
der les armées, on confia au général Urdininea le 
soin dû» repousser cette agression. Ce dernier prit 
aussitôt le commandement des troupes ; mais, à la 
veille de livrer bataille, il conclut, le 6 juillet 1828, 
le traité de Piquiza. Les troupes péruviennes devaient 
évacuer le territoire de la république aux conditions 
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suivantes : le retour en Colombie des troupes auxi- 
liaires venues dans ce pays au secours des Boliviens; 
la convocation, pour le i""' août 1828, du congrès 
constituant de 1826, pour recevoir la démission du 
général Sucre ; former un gouvernement provisoire ; 
convoquer une assemblée conventionnelle ; nommer 
les premiers mandataires de TËtat et revoir la con- 
stitution de 1826. Cette assemblée nomma pour pré- 
sident de la république, D. Ândres Santa-Cruz, et 
pour vice-président le général José-Miguel Velasco. 
Sucre se relira aussitôt dans son pays. La mission du 
congrès était accomplie, et il fut dissous, bien que 
Santa-Cruz, qui était alors au Chili, n'eût pas encore 
pu prendre les rênes de Tadministration. Aussi de 
nouveaux événements agitèrent bientôt le pays. L'as- 
semblée conventionnelle, convoquée pour le mois de 
décembre 1828, se réunit et nomma aussitôt le géné- 
ral Pedro Blanco président, et le général Ramon 
Loaiza vice-président de la république ; mais, au bout 
de peu de jours, Blanco fut assassiné. L'assemblée se 
sépara, et le général Velasco, nommé antérieure- 
ment vice-président, fut reconnu pour président pro- 
visoire, en attendant la venue de Santa-Cruz. Arrivé 
en 1889, ce dernier gouverna d'une manière absolue, 
mais avec sagesse , jusqu'en 1831 ; à cette époque, il 
convoqua le congrès constituant, qui publia un nou- 
veau pacte fondamental, qui fut réformé plus tard en 
1834. Santa-Crux conçut cette année le projet de réu- 
nir les deux Péréus, et commença, on conséquenco, 

in. M 
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à rassembler et à diicipliner une armée qui bientôt 
compta Oinq mille hommes. 

Le 24 juin 1835, la présidence du Pérou étant dis- 
flutée par plusieurs compétiteurs , Santa-Grus fit, 
ateo le général Orbegoso, l'un d'eux, un traité qui 
rautorisait fa intervenir dans les dissensions inté- 
rieures du pays, et, en conséquence de cette conven- 
tion, il traversa leDeiaguaderoàla tête de l'armée bo- 
livienne, qui Ait victorieuse dans les mois d'août 
1835 et de février 1836, fa Yanacodia et fa Socaba^. 
Ces succès furent suivis de la réunion des assemblées 
de Sicuani et de Huara, ainsi que d'un congrès de 
ministres fa Tacna , qui décréta rétablissement de la 
èonMéralion pérou-boli vienne, dont Santa«<]truK fiit 
déclaré protecteur suprême. La Bolivie était alors 
gouvernée par le vice«>président Mariano-Enrique 
Calvo. 

L'établissement de la confédération ne fiit (tas ac • 
mrilli favorablement dans cé paya^ et l'opinion pu- 
blique se manifesta énergiij^ment dans ce sens au 
eongrès de 188T, réuni fa €huquisaca. SantM^ruz 
ayant été battu i Yungai par les Chiliens, en février 
1838, les Bollvietia se soulevèrent en masse contre 
kil ; lé général apprit la nouvelle de ce pronubcia- 
miento fa Aréquipa^ où il s'était réftigié après sa dé- 
1fa{te« II abdiqua aussitôt ites pouvoirs, gagna la côte, 
et s'embarqua sur un navire anglais qui le déposa sur 
le territcrire de la république de l'Equateur. 

Les deux moteur» du men vu tse nt c on t re ft m ta- 
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Cruzy le général Velasco, dans le sud, et le général 
Ballivian, au nord, furent nommés, le premier pré- 
sident et le second vice-président provisoires. Un 
congrès fut convoqué au mois d'avril de la mémo an- 
née 1S39 ^il se déclara constituant, approuva tout ce 
qui avait été feit, et donna une nouvelle loi fonda- 
mentale à la Bolivie. De 1839 à 1841 il ne se passa 
rien de bien remarquable, si ce n'est que l'on crai- 
gnit un instant que la guerre n'éclatât entre la Boli- 
vie et le Pérou; mais un traité conclu à Lima, entre 
le ministre bolivien et le présideût Gamarra, mit 
d'accord les deux pays. 

i^e 10 juin 1841 , une révolution militaire éclata 
à»Ck)cbabamba : le général Yelasco fut aussitôt en- 
voyé hors du pays par ordre du gouvernement établi, 
etf à la suite de ce mouvement, dit motin de la 
regeneracion^ on rappela Santa-Cruz. Les colonels 
Agreda et Goilia conservèrent le pouvoir dont ils 
s'étaient emparés jusqu'au milieu du mois d'août , 
époque à laquelle le général Galvo leur succéda. Dès 
que la révolution regeneradora fut connue des Ëlats 
voisins, le Chili protesta contre le rappel de Santa- 
Cruz y et le président du Pérou , généralissime Ga- 
marra, se porta sur la frontière de la Bolivie à la 
tête d'une armée considérable pour le pays. 

Le 25 septembre , une lutte s'engagea à Chuqui- 
saca entre les troupes qui tenaient pour Santa-Cruz, 
et la population qui voulait rappeler Yelasco. Après 
quelques jours d'anarchie^ le général Calyo donna 
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sa démission, et le gouvernement provisoire^ en al- 
tendant le retour de Yelasco, fut confié au docteur 
Serrano, président de la cour suprême. Pendant ce 
temps, Calvo intriguait en faveur de Ballivian, qui 
avait été exilé deux ans auparavant pour avoir voulu 
renverser Velasco. Ballivian, averti, profita des cir- 
constances, et parvint à s'emparer du pouvoir; puis, 
m mépris des conventions faites antérieurement 
entre lui et Gamarrà, il s'avança contre ce dernier, 
qui, à la tète de six mille hommes, s'était emparé 
de la Paz. Los deux armées se rencontrèrent le 
18 novembre, et les Boliviens, plus foiblesde moitié 
que les Péruviens , mirent cependant c^ derniers 
en déroute, après une escarmouche de cinquante mi- 
nulos, à laquelle on donna le nom de bataille d7ii- 
gabi; Gamarra y fut tué. Ballivian envahit aussitôt 
le territoire péruvien; mais il le quitta bientôt à la 
suite du traité de Puno, conclu le 7 juin 1842. f^e 
nouveau chef gouverna sans autre mandat jusqu'au 
2t avril 1843, époque à laquelle la convention na- 
tionale , réunie à Chuquisaca, lui conféra régulière- 
ment le pouvoir exécutif. Le généfal Santa-Crui, 
alors réfugié dans la république de l'Equateur, avait 
voulu, au commencement de celte même année, es- 
sayer de rentrer en possession de la présidence; 
mais la conspiration fut découverte et aussitôt 
étouffée, et le général lui-même, qui s'était plus tard 
aveiituré dans la côte sud du Pérou, fut pris par un 
parti péruvien, et livfé a« gonvemenent dii Clnli« 
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qui l'envoya prisonnier à Cbiioé. Depuis lors uno ré- 
volution nouvelle a renversé Ballivian, et a eu pour 
résultat final de placer au pouvoir le général Belzu. 
Tel est, jusqu'à l'époque de notre passage, le résu** 
iné de Thisloire de ce pays; il n entre pas heu- 
reusement dans notre tâche d'en retracer les détails^ 
qui ne l'emportent que trop souvent en cruauté et 
en crimes sur les annales mêmes du Bas-Empire. 

Disons actuellement quelques mots sur l'organisa-^ 
tion politique de la Bolivie. 

I^ souveraineté est exercée par les trois pouvoirs, 
législatif, exécutif et judiciaire. Le pouvoir législatif 
80 compose de deux chambres , l'une des représen- 
tants, et l'autre des sénateurs. Les citoyens qui ont 
droit de suffrage élisent directement un certain 
nombre d'individus appelés coniprùmissarios y qui 
nomment les représentants et les sénateurs, à raison 
d'un représentant par quarante mille âmes, et de 
trois sénateurs par département. Les chambre» doi** 
vent se réunir tous les deux <ins ; à la fin des deux 
premières année», on en feit une recomposition par- 
tielle, et au bout de deux autres années on les re- 
nouvelle entièrement. Les sessions des chambres 
durent cent jours, pendant lesquels elles promul- 
guent les lois jugées nécessaires aux intérêts du pays. 

Le pouvoir exécutif se compose du président de la 
république et à$ ses ministres d'Etat. Il veille à 
Texécution des lois, dicte les règlements d'utilité 
puMique, -et clîrige ks rolalioDii extérieures. Le pré- 
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sident est élu directement par les citoyens qui ont 
droit de sufifrage ; la durée de ses fonctions est de 
huit ans ; il ne peut être réélu. Il y a quatre minis- 
tres d'Etat chargés : le premier, de l'intérieur ; le 
second^ des finances; le troisième^ des relations exté- 
neures et de l'instruction publique, et le quatrième, 
de la guerre et de la marine. Il existe, en outre, un 
corps appelé CoMejo noctona/, qui concourt avec le 
pouvoir exécutif k l'expédition des afi^res adminis- 
tratives. Le pouvoir judiciaire se compose d'une cour 
suprême, qui est le tribunal national de justice, de 
quatre cours supérieures, d'autant déjuges de letras 
qii^ y a de capitales, de départemients et de pro- 
vinces dans la république, de chambres de commerce 
qai* résident dans chaque capitale de départements, 
et déjuges de paiiiipour chaque village de deux mille 
^es. Les membres. des cours suprême et supérieu- 
res sont nommés en partie par le gouvernement, sur 
la proposition des cours respectives, et en partie par 
le gouvernement seul ; quelques uns sont nommés à 
vie, d'autres pour un certain temps; Us sont inamo- 
vibles, et ne peuvent être changés qu'à la suite d'une 
condamnation judiciaire; leurs attributions consis- 
tent à appliquer les lois dans tous les rapports de 
l'Etat avec les particuliers, et des citoyen;^ entre eux* 

Les fonds nationaux s'administrent par U trésor de 
beneflcenbia, et du (Hrédit public qui eiiist* dans les 
capitales de départements. 

Des préfols •! des «Mvameiiis d* pravino* «lai- 
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nistrcnl les départements et les provinces ; leurs no- 
minations et leurs changements sont à la disposition 
du gouvernement. Les corregidores des cantons soiît 
nommés par les gouverneurs des provinces. 

La force publique se compose de Tarmée de ligne 
et des gardes nationales. 

La Bolivie se divise, ainsi que nous l'avons dit déjà, 
en huit départements et un district, qui sont ceux de 
Chuquisaca^la Paz de Âyacucho, Potosi, Cochabambâ; 
Oruro, Tarija, Santa-Cruz de la Sierra, Béni qt le 
Districto littoral. 

Nous donnerons ici le tableau des dépenses et deÉ 
recettes de la Bolivie , d'après le projet de budget 
présenté au pouvoir législatif par le gouvernem^Qi 
pour Tannée 1845. 

Ëlat des dépenses de la république bolivienne pour 

l* année 1845. 

Déalgnaiion de« dépense5. Valeur es plaifre 

Service de la dette publique 2i5,0(HI 

Corps lé0i$kuif. 

SéDiU . . • • 21,309 — 2 rëaux. 

Chambre des représentants 33,620 — 6 

Pouvoir exéçulif. 

Chef suprême de TÉiat et conseil DatkMMl. . . 46,306 

Ministère de Fintérieur 36,61/1 

— des finances • • . . • 10,260 

— de la guerre , . • . > 87&ii73 

— de rinstrucUon publique 9,520 

— des relations extérieures 5,020 
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dipkmatique. •*.•..# * 82,000 

Coursapréme 34t02O 

'Çirésorerie générale • 20,600 

D^^emeê du cMe qui $e déduiêmt i$ la moue éeê dime». 

Gaibédraleniélropolltaiiie de Sacre 62,500 

*— de Gochabamba • • 25,250 

*^ i^ — de SanU-GroE. , • 31,678 — 5 

— * de la Pat. ... • A0,650 

. HôpUaux. 

Sucre 8,380 

PoiMi 8,836 

. ^ Cocbabamba 13,350 

- Ili«|iie 3,800 

Sam^-Cruz 2,738 

4^ Oiuro • • • • ^|300 

La Paz 13,000 

Tarija 3,000 

Dépenses de la masse des dîmes à Tarija . . • 1,101 — 2 

— '— à Ornro. . . 1,000 

Postes, 

Admiuisiralion générale 2^90 

AdminislratioB principale de Sucre. • . • • • 3,007 

— — de la Paz 3,672 — U 

— — de Cocbabamba , . 1,550 

— — de Polosl 5,10A — 2 1/2 

— — de Oriiro • . • • , 1,790 

— — de Santa-Grnz • . . 1,322 — à 

— — de Tarija 691 

— — deCoblJa 5,089 

Pensions, 

Au général Uodedndo AlbaradO 2,000 






\ 
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Montepio. 

A Sucre. 2,829 

A la Paz iO,MO — 7 

A Potosi ' • S,M1 — 3 1/2 

A Cochabamba. /k,79i — & 

A Oruro 699 

A Sanla-Crns .,•,.....•. 790 

Aïarija • • • • 75 

OfGciers retirés avec pensions à Sacre. • . • • 2,919 ^6 .'^ 

— — à la Pas . • . . 2,500 

— — à Polosl. .... 960 

— — a Cocbabambi • 1,120 

— — ùSanla-Gruz . , 960 V • 

— — à Tarija 600 

Assignations civiles i Sacre 823 ~ 2 ^; V 

— — à la Paz. 2,6û3 — 5 * 

— — à Potosi . . • 2,260 — 5 

— — à Cochabamba. 1,399 — 2 1/2 

— — à Tarija 81 

Pour les fêtes nationales dans les départements. 3,600 

DÉPENSES DÊPARTEHEUTALES. 

Déparlement de Chtnquisaca. 

Préfecture 6,020 

Police 8,877 ~ 2 1/2 

Gour supérieure. 16,950 

Trésor publie /i,iï70 

Douane 1405 

Gouverneurs de provinces 4,081 

Juges de Letras • • . . • • 5,580 

Papier timbré 3,876 

Pensions de retraite 2,559 

yiparimiient ie la Fini. 

i'rt^feclure 7,350 

l'olice « . . 11,256 — 3 
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Cour supériearc 17,100 

Trésor public .V ... . 7,528 

Douane ...*•... 8,155 

Gautionnemfiiik. 5,lZi6 

Coaimissairct flteurs frais 3,391 ^ 4 

Gouverneur» ée ^OYinces 1A,696 -^ A iZ 

« Juges de leirw Il«/i60 . . . 

* Banque de ruclnt • làk ... . 

Papier Umbré' 330 . 

' ^ Pensions de fiiridtes > • 2^1^ 

m 

Déparlemeni de Polosi, 

t^ Préfecture. • t « v 6,600 

- > Police 8,609 — 5 

Cour supérieure 13,050 

'' Trésor public S,698 

I>ouane . . • '» 3,638 

Gouverneiirff^frovinces « 11,27A 

Juges de letPM ... ^ .. ...•<. r f'':\ 7,580 

Papier timbré v . 100 

Pensions de reiraitcs. •• t •• i «.:.». • 7,8M ^6 

iiôtol des monnaies , 30,838 

Banque de rachat 11,809 

Revenus de cens 5,715 

Département de Cochabambeu 

Préfecture. • î 5,250 

l\)lice. 7,56*"^ 

Cour supérieure . 15,350 

Trésor publie ........* à,600 ' 

Douane . . .' l,!^*" 

Gouverneur^ de provinces. . 6,<M9'*-^ U 

Juges de lefrw 8^,90d 

Papier timbré ^ .. ^ «^^ * ^ ^ ^ «..^^t 189 — 5 

l^nsions de ret.reites 1,891 — % 

Revenus de c^is. ^ ^ ^ . .. 600 
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DéparlemmU d^Oruro. 

Préfecture 5,09Q 

Police 5,750 

Trésor publie ^Sâiï ^ - 

Douane 2,900 

Gaulionneniflits 2,800 

Gouverneurs ëe provioces M77 -^-fti/S 

Juges de letMB /i,A20 .. 

Banque de ncbat %%» 

Papier timbré • • • ^ • ^ * -# • « « ftl^ — A 

Pensions de rttriltes 7A9 -« 6 

Charges {refè$9imeê) wkï les bient de rttiu • iOO . 

DépartemerU de SatH€hCruz. 

Préfecture. »•••..«« ^Ikè 

Police . . . . , ^ 4.230 - 3 1/2 

Trésor publie ,.•••••• 2,400 

Rachat del puuio de Harcas « . . 612 

Gouverueurs^e provinces. 1,600 

Juges de leiras • • • 9^860 

Papier timbré ; «^ S7 — 6 

Frais divers •. « « » « • • 3,«28 — 3 1/2 

Département du Httaral. 

Préfecture i^•/^.^• ; • .'. . •: . .'.' 6,436 

Police .•••.,.*•»•.« i,i00 

Trésor et douane. . 9,585 

Capitainerie 4iL port 2|t36, . 

Gouverneurs d*|NPOvinces 1,246 i* 1 

Juges de letras 1,508 

Papier timbiA.- ,...•••«•••.••.• §6 

Autres fralSé » 600 

Départemetu de Tari/a. 

Préfecture ••».*• 6484 

Police MM*-' im 
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Trésor et dooaoe 12,786 

(iouTenieors de provinces . 1,700 

Juges de Uttm ;........ 1,852 

Pjpler timbré • 27 -- 5 

IHîosions de retraites. • • • 66 ^^ 6 ifi> ■ 

Départemeni du BenL 

Préfsetttre .•.,«.... 6,600 

Trésor pabliç «... r .... * r . 2,7tO 

ProTince de NOMS 1,860 

Admiolsirstelvs de temporalidades dans qnime 

villages 6,100 

ProTioce de CSaOpcriicaB .•«•;••«•••. S,OVO 

— deTucarares 500 

Papier timbré • 20 

Salaires de corés 1^,300 

Rentes des capitaux recatmus en fwotur des él(Mis$$meni$ é(^ 

bienfaisance. 

Rentes. . • . ■ 10,000 ^ 

Frais d'améliomkm du port de Coëija et 

d'antres points 30,000 

Total général 2,15A,915 liAasir^^. * 

État des recettes du gouvernement de la BoUme 

pour l'année 1845. 

Gontribniiona des Indiens. 702,873 . a- 

ImpOis des dîmes • 106,416 

Douanes • . • • /ii50,000 

Produit du dvoit de dnq ponr cent snr l*argent. 90,58& 

Bénéfices do la monnaie 111,2*2 ^ . « i' 

Produit du droit de six jioar cent que paient 

les piastres exportées ••...• 8â,000 

Uénéttces de la banque de racliai • • 80,000 

lleceitts de poUcÉ . . ... ^ ........ . 47,892 



, ;t 



CHUQIJI8AGA. 3t7 

Papier timbre 26,806 

Contributions indirectes ^0,^3/) 

— directes et de |)atcntes là, 377 

l'roduits du département du Béni 33,000 

Monlepio ministériel 10,000 

Invalides 8,000 

MAlc 1,500 

Conlribiition directe sur les employés 65,000 

Péage des ponts et rentrées évcntueUcs • . • • 5,000 

Total. .... 1,977,189 piastres. 

Noire séjour àChuquisaca fut assez triste. Habitua 
depuis longtemps aux régions chaudes du Brésil; 
nous ressentions d*uno manière désagréable la frat- 
cheur du climat ; la plupart de mes compagnons souf- 
fraient aussi du soroche, incommodité causée par la 
raréfection de l'air dans les grandes altitudes (suivant 
les observations de M. Pentland , Cbuquisaca est à 
9^343 pieds anglais au-dessus de la surface de la 
mer) : c'est surtout en gravissant les înégalités des 
rues qu'on éprouve cette pénible sensation d'étouf- 
fement ; les chiens , les chevaux et les animaux de 
charge y sont également assujettis , et j'ai vu de ces 
derniers dont le sang s'échappait par les narines. Les 
muletiers ont l'habitude^ dans ce cas , de leur foire 
avaler des gousses d'ail. On a souvent vu des ani- 
maux périr d'accidents semblables ; les chevaux sur- 
tout sont dans ce cas. Pour peu qu'on les excite, 
ils cherchent à surmonter le malaise qu'ils ressentent, 
et tombent quelquefois morts dans les rués; les 
mules^ au contraire, sVrétent d'elles-mêmes^ et ne 
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se remeltent en marche que quand elles sont repo- 
sées j malgré les mauvais traitements qu'un maître 
imprudent peut leur faire éprouver. Notre con^- 
triote^ Mi Hubert, l'un des négociants les phis hono- 
rables de la Bolivie, voulut bien nous offrir son ex*- 
cellente table pendant tout le temps que nous res- 
tâmes à Ghuquisaca. Un autre Européen ^ M. Ros^ 
quellos, contribua beaucoup aussi à nous rendre 
agréable notre séjour en cette ville. Cet excellent 
vieillard était un musicien de premier ordre, et son 
talent avait été admiré dans plusieurs des capHiles 
de l'Europe : c'est asses dire si nous fèmes hearsm 
de Tentendre au milieu de la cordillère des Andes. 
Son fils, qui avait hérité dune partie de m» lalMls, 
voulut bien metlre en musique pour moi <|MlqM8 
uns des chants populaires des Incas ; on lee tfMvera 
dans l'appendice de cet ouvrage. Nous n'eûmes géné- 
ralement qu'à nous louer beaucoup de ThospilnlHé 
des habitants de Ghuquisaca, et nous fftmes 4toniés 
de trouver dans cette ville non seulement toolM les 
commodités de la civilisation, mais encore besuiiMiq^ 
d'objets de luxe. 

M. Marceschaud était parti peu de Jours aprts 
notre arrivée , mais nous devions le retrouver à ia 
Paz. 

MM. d'Osery et DevHle firent une eMuteion Mix 
eaux chauâes de Tolula, excursion qui nous caim dans 
le temps de viGi regrets parla perte de notre dernier 
baromètre. Nous n'étions consolés qne par h peMéo 
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que le Bavant M. Pentland avait étendu jusque-là sos 
travaux ; nous ne prévoyions guère alors que les ré- 
sultats de notre nivellement depuis Rio-Janeiro jus- 
qu'à ce point, devraient être détruits, ainsi qu'une 
partie si considérable des documents ramassés au 
prix de tant de sacrifices. 

Ces messieurs partirent le 18 octobre de bonne 
lieure pour Tolula y qui se trouve à environ neuf 
lieues de Ghuquisaca, sur le bord du Pilcomayo. Le 
^chemin qui y conduit est très mauvais ; il franchit 
defe pics élevés y et dans cette partie c'est un véri- 
talde escalier taillé dans le grès. Jusqu'au hameau 
de Guzman , on ne voit que des schistes argileux y 
gris ou colorés par l'oxyde defer, semblables en tout 
k ceux sur lesquels repose Chuquisaca. Au delà de 
es point y on voit s'élever sur le schiste des masses 
de grès blancs et Tougefttres, qui deviennent très 
dnrsy très brillants et se recouvrent de paillettes cu- 
ttêoses sur lès sommets que Toik rencontre avant de 
éeicetidre à Tipuyo y où se trouvent quelques huttes 
dlndiens. Sur les somm&ts au delà de cet endroit, le 
grès est parftiitement blanc, très dur et rappelle 
ritaoolumitê de Minas-Geraès ; mais avant d'arriver 
au vflhge de Quilaqtiila, ces grès changent et pren- 
nent des teintes rouges et violettes ; on voit d'énor- 
mes masMs de grès violet avec des morceaux de quartz 
«npttés 1 ce parait être un poudingue de grès. Qui- 
' laquila se compose d'une centaine de maisons, et peut 
avoir trois cents habitants. A partir de ce village, on 
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marche sur dei grès de couleur grise , mais en det*- 
cendant la vallée du Pilcomayo ou est sur des grds 
rouges bien caractérisés. 

Tduia n'est qu'une petite maison construite p^r 
ordre du général Sanla-Crot^ qfâ vmt aussi 'feit Cure 
un bassin destiné à réunir les eaux des difiérentes 
sources , afin que l'on pût y prendre des bains ; le 
tout est aujourd'hui en ruine. 11 est à Iremarquer que 
c'est à ce général que l'on doit la plupart des tra- 
vaux titiles faits dans^ le pays dans ces derniers 
iMdps ; c'est aussi à ses louables effi^rts qu^ faut 
attribuer le système d'entretien des routes de la 
Bolivie. 

Les eaux chaudes dé Toiula sortent d'une paroi 
prefikiue verticale d'uû rocher qui forme l'encaisse- 
ment du Pilcomayo. Les sources les plus remarqua- 
bles sont celles connues dans le pays sous les noms 
de la Gleria, el Infierno et el Purgatorio. Dans la pre- 
mière, les eaux suintent goutte à goutte de la paroi 
même du rodier, dans un petit bassin naterel de 
forme ovale, dont le grand diamètre est d'à peu près 
4 mètres, et le petit de 2; il peutavoirSO centimètres 
de profondeur au milieu; une petite rigole conduit 
les eaux du bassin au Pilcomayo. Il est à remarquer 
que divers ttets d'eau à des températures très diffé- 
rentes glissent à c6té les uns des autres sur la même 
fece du rocher, et il n'y a souvMt entre eux qu'une 
distance de 1 à 3 oMiimètres, de. sorte qu'on ne 
peut les distinguer ifue pw le toucher. 
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M. d*Osery mesura les températures de trois de 
ces filets ainsi rapprochés , et obtint les résultats 
suivants : 33%2, — 28%8, — 24%1 ; la température 
des eaux du bassin était de M*",^ y et une petite 
source qui sort de terrq au milieu de la rigole qui 
conduit les eaux au Pilcomayo était à 44%7. 

El Infiierno sort d'une fente presque verticale du 
rocher ; le volume de ses eaux est de la grosseur du 
bras, et leur température à Torifiice est de kS'^yl; 
elles s'écoulent par un canal de 8 à 9 centimètres de 
large sur 3 de profondeur. A 3 mètres environ 
del'Inflemo, on voit un bassin naturel circulaire, de 
1 mètre de diamètre, où se rassemblent les eaux qui 
tombent goutte à goutte d'une voûle de roche; c*est à 
celle troisième source qu'on donne le nom de el Pur- 
gatorio. La température de ses eaux est de 42 degrés. 

Les eaux de Tolula, employées, dilon, avec succès 
contre les maladies de la peau, paraissent n'avoir 
aucune efficacité pour guérir les maladies rhumatis- 
males ou nerveuses ; elles contiennent certainement 
beaucoup de sel en dissolution, et les grès violacés et 
très durs sur lesquels elles coulent sont recouverts 
de concrétions salines. 

Pendant notre séjour à Chuquisaca, nos collections 
s'augmentèrent de plusieurs oiseaux intéressants, tels 
que quelques jolies pics, une perruche à tête brune, 
une espèce d'étoumeau à bec noir, appelé dans le 
pays Tarrachi, qui chante bien et apprend à parler, 
quelques Colibris, etr. 

III. Ji 



Les oiseaui-maucheft sont commuDs ; le Géant se 
pose très fréquemment sur les arbustes et se laisse 
souvent approcher de très près. Les enfiints nous ap- 
portaient en grand nombre une des plus magnifiques 
espèces de ce genre ^ l'oiseau-moucbe Sapho^ si re- 
marquable par sa longue queue fourchue et resplen- 
dissant de tout l'éclat de l'or et du rubis. 

Je conservai quelque temps ces oiseaux vivants^ 
les gardant dans ces grands cylindres de verre que 
Ton emploie sous les tropiques pour recouvrir les 
flambeaux et garantir la lumière de l'action des cou* 
rants d'air. Ces cages vitrées, garnies de fèoilles de 
roses et contenant chacune une douzaine de ces char- 
mants oiseaux, formaient dans mon salon un magni- 
fique ornement. 
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Tous DOS prépaiatifs de départ étant terminés, nous 
quittâmes Chuquisaca le 33 octobre 1845^ accompa- 
gnés du préfet, M« Molina, et de MM« Hubert, Hu- 
gues, etc., etc. 

Nous parcourûmes en, trois jours la distance qui 
sépare la capitale de la ville de Poloai, et qui ne 
parut être que de vingt-buit lieues, quoique beau- 
coup de gens du pays l'estiment k trente. Cette route 
est généralement bonne et régulièrement tracée, bien 
que dans quelques endroits elle s'élève sur des pics 
rugueux. 

Je me souviens qu'un jour, nous descendions avec 
peine une côte rapide, et ayant mis pied à terre nous 
cheminions avec précautioui lorsque tout à coup de 
bruyants éclats de rire se firent entendre à quelque 
distance, et trois jeunes Boliviennes passèrent au- 
près de nous au grand galop« Un peubonteux de notre 
timidité, nous remontâmes a cheval, mais les préci- 
pices qui nous entouraient nous donnaient des ver- 
tiges, et, d'ailleurs, nous avions perdu de vue les in- 
trépides amaxones. Nous fûmes plusieurs fois retardés 
sur la route par notre catavane de mules, qui ne pou- 
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vait jamais nous rejoindre et que nous étions sans 
cesse obligés d'attendre. Nos muletiers brésiliens, 
engourdis par le froid, étaient devenus presque inu- 
tiles; ces pauvres gens souffraient affreusement, et 
leur peau noire prenait tous les jours de plus en plus 
des teintes jaunes, vertes et livides. 

Le premier jour nous fîmes dix lieues, et nous tra- 
versâmes le PUcomayo, qui reçoit le Cachimayo à 
trois ou quatre lieues de la rouie. 

La formation présentait toujours des schistes ar- 
gileux dans les parties basses ; mais aussitôt qu'on 
s^élevait, les grès reparaissaient. Le lendemain notre 
marche no fut que de cinq lieues. Sur toute cette 
rèute sont parsemées des maisons de postes , qui 
sont parfaitement entretenues et focilitenl beaucoup 
les voyages. Comme la veille, les sommets étaient 
formés de grès de couleur rouge ou grise, et les 
schistes argileux se montraient dans toutes les par- 
ties basses. Â la fin de la journée, nous descen- 
dîmes dans un profond ravin , appelé la Quebrada 
Honda , et nous passâmes la nuit à une poste qui 
porte le même nom. 

Le 25 , nous traversâmes le petit village de I^- 
gunillas. La première partie de la route est très mau- 
vaise; elle monte et descend sans cesse; on est con- 
tinuellement sur des grès dont la couleur varie du 
rouge et du gris au violet, jusquos auprès du vil- 
lage de Barlolo, qui a environ cent cinquante mai- 
sons et cinq ou six cents habitants. La route monte 
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eD direction générale ^ car le point où l'on traverse 
le Pilcomayo esta une latitude de 7,860 pieds anglais, 
tandis queBartoloestà^ll^OiO pieds au-Klessus de la 
surface de h mer (d'après M. Pentland). En avant do 
ce village, nous vtmcs les premiers affleurements por- 
phyriques ; puis en approchant de Potosi nous observa* 
mes de toutes parts des porphyres en masse. A cinq 
lieues environ de Bartolo, nous nous arrêtâmes pour voir 
les eaux thermales, dites de Don Diego. La source a 
été recouvertepar une maison qui est un point de pro- 
menade pour les habitants de Potosi, et où nous trou- 
vâmes plusieurs Français qui avaient bien voulu 
venir au-devant de nous, entre aulres MM. Duchey- 
lard, Sainte-Marie, etc., etc. Le premier était le re- 
présentant de la maison Hubert, et nous offrit Thos- 
pitalité pendant tout le temps de notre séjour à 
Potosi. Les eaux de Don Diego sont à une tempéra- 
ture de 38 degrés dans la source môme ; elles ont 
une forte odeur d'œufs pourris, analogue à celle des 
eaux de Baréges. 

Le soir, nous arrivâmes à Potosi, après une 
marche de treize lieues de montagnes. Nous étions 
accablés de fatigue, et pouvions à peine nous tenir 
sur nos chevaux; notre caravane n'arriva que le 
lendemain. Ce ne fut pas sans une émotion pro-^ 
fonde que nous entrâmes dans cette célèbre cité ; 
le prestige de son ancienne richesse, son aspect en- 
tièrement espagnol , les Indiens et les troupes de 
lamas qui se pressaient dans les rues, tout cela exci- 
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tait vivement notre curiosité, et avait un caractère 
local des plus prononcés. 

Bientôt nous fûmes installés chez M. Ducheylard, 
èl les soins empressés du mattre de la maison nous 
firent oublier un instant la Bolivie et ses cordillères 
pour nous transporter en pensée autour d'un foyer 
parisien. 

La ville de Potosi a été fondée eh 1545 par les 
Espagnols Juan Villaroel et Diego Genteno y au nord 
du fameux cerro , d'où Ton a tiré depuis tant de 
richesses. Un filon découvert , ditH)n> par un Indien, 
fut la cause de la construction des premiers bâti- 
ments qui devinrent le noyau d'une ville nouvelle, 
appelée d'abord Yilla-Imperial j puis Potosi. Nous 
donnerons en raccourci l'historique de cette décou- 
verte, d'après UUoa. Un Indien, nommé Huaïpa, 
poursuivant des lamas sur la montagne de Potosi , 
qui était alors couverte de l'arbre appelé Quenua , 
voulut s'aider d'une branche pour gravir un endroit 
escarpé ; mais l'arbre s'étant déraciné sous son poids, 
il mit à découvert une veine métallique. Cet homme, 
habitué déjà au travail des mines , reconnut que ce 
filon devait contenir beaucoup d'argent. Il en fondit 
quelques morceaux, et le résultat de l'opération 
l'encouragea à continuer cette exploitation > ce qu'il 
fit avec tout le secret possible ; mais un autre Indien 
devina Irientôt d'où provenait la grande quantité d'ur- 
gent que possédait Hualpa, et voulut le forcer à 
partager sa découverte avec lui. Aprèa un premier 



arrangement amiable j la division se mit entre eux, 
et le dernier Tenu découvrit tout à son mattre Vil- 
laroel , qui se fit céder la mine par le gouvernement^ 
comme ayant été découverte par son esclave ; il en 
prit possession le 21 avril 1545. 

Dans Torigine, Potosi fui gouverné par un corrc- 
gidor qui ^ plus tard ^ fut remplacé par un goberna- 
dorintendente. Depuis l'indépendance, cette ville est 
devenue la capitale du département de môme nom^ 
et la résidence du préfet et des autres autorités dé- 
partementales. Potosi présente quelques monuments 
remarquables , tels que la monnaie et la cathédrale. 
Cette dernière, commencée en 1809, n'a été ache- 
vée qu'en 1837 ; sa construction a coûté plus de 
trois cent mille piastres ; elle est bâtie entièrement 
on belles pierres de taille. On compte à Potosi vingt- 
neuf autres églises, mais toutes bien inVârieurcs en 
magnificence à celle que nous venons de citer. La 
population de cette ville, qui du temps de sa pros- 
périté s*ost élevée, dit-on, à cent quatre-vingt mille 
âmes, est aujourd'hui réduite à treize ou quatone 
mille (1); aussi des quartiers entiers sontrilg aban- 
donnés, et bien que les maisons soient, en général, 
bien bftties, Potosi n'offre que Taspect d'une viUe 
en ruines. Si l'on ajoute à cette triste apparence 



(1) Sa popalation, qoi dès iSil s'éleTalt à cent soixante mille ba- 
btlants» dont aoiiante-selic mille faHlIeBt, n^élalt plus, à la On 'de 
siècle dernier, que dt dll-huit mille ceal quaire-vtpf la. 
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rincommodité d'un terrain inégal, qai contribue 
puissamment à augmenter la douloureuse sensation 
du soroché ^ on comprendra que cette ville ne doit 
pas laisser des souvenirs bien agréables au voyageur 
qui l'a visitée. 

LfCs travaux faits par les Espagnols pour amener 
de l'eau à Potosi sont extrêmement remarquables : 
on a été chercher dans la Cordillère toutes les eaux 
qui étaient à des niveaux plus élevés que la ville y 
et on les a réunies dans trente-trois lacs formés par 
de hautes gorges de montagnes dont on a fermé les 
entrées. La construction de ces lacs artificiels a 
coûté trois millions de piastres ; quelques uns don- 
nent aussi de Teau au pueblo de Puna. Grâce à 
ces constructions grandioses , non seulement la ville 
de Potosi est parfeitement approvisionnée d'eau , 
puisque chaque maison en possède un ou deux pe- 
tits jets; mais encore le surplus des eaux sert à 
mettre en mouvement des engenios destinés au 
traitement des minerais argentifères. Du temps des 
Espagnols, on payait cinq cents piastres pour avoir 
une paja de agua (jet d'eau de la grosseur du doigt) , 
qui devenait alors^ pour toujours, propriété de la 
maison; aujourd'hui la même concession ne coûte 
que deux cent cinquante piastres. 

Deux lagwieros et un juez de las aguas sont, avec 
les subalternos nécessaires, chargés de la surveillance 
et de rehtretien des. conduits en pierre qui parcou- 
rent sous terre les rues de la ville {Miur porter Teau 



dans les différents quartiers , des aqnedoc» et des 
réservoirs. 

Nous visitâmes trois de ces lacs qui se trouvent 
à moins d'une lieue au nord-est de: Potosi ; le plus 
considérable a environ une demi-lieue de tour^ et 
l'on dit qu'il y en a de beaucoup plus grands. La 
température des eaux de ces réservoirs y le 28 oc- 
tobre^ à deux heures de l'après-midi, était de 13^,8, 
celle de l'air étant de 15%2. Le lac de Cholvivi, 
situé à cinq lieues au sud-est de Potosi, est remar- 
quable par un tunnel de plus d'une demi4ieue de 
longueur, qui a été Fait pour conduire les eaux à 
travers une montagne. 

La monnaie de Potosi fut construite en 1562, et 
coûta un million cent quarante-huit mille piastres 
fortes (7,400^,000 francs environ) : c'est un très 
beau bÀtimrat dont la charpente est remarquable, 
surtout au milieu de cette région complètement dé- 
pourvue de bois; en songeant que quelques unes des 
immenses poutres qui en font partie ont été appor- 
tées de la province de Tacuman , à travers la Cor- 
dillère, et ont ainsi parcouru plus de deux cents lieues 
des routes les plus eflroyables du monde, on ne s'é- 
tonnera pas des prix immenses qu'elles ont coûté au 
Trésor. En effet, plusieurs d'entre elles sont, di^on, 
revenues aux énormes sommes de cinq et ^x miHe 
piastres (25,000 à 30,000 francs). M. d'Osery rédi- 
gea sur les travaux de cet étabKssement un mémoire 
intéressant. 
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Aîpai qua nous l'avoM dU, c'est aux riches mines 
d'argent que recèle le Cerro de Potosi y que C6Ue 
.vill^ adù son origine et sa prospérité. Cette montagne 
célèbre est élevée de 164^ pieds anglais aunlessus 
du.aÎYeaudeV0cé90> el la hauteur de la ville est de 
i&,^W, d'après M. Pentland. Le Cerro est de forme 
conique : il a e^iviron trois lieues de oiroiHifér^uw ; 
sa CQuleur est. l^s rouge obscur ; il est criblé de plus 
de qioq mille trous de mines tant exploitées qu V 
tMmdonnées. La mpsse du Cerro parait être un trachyte 
quartsifère $n décomposition; il est blanc, à graîas 
très fins et asse^ tendre à la surfece y mais au fond 
des travaux des mines il est beaucoup, plus dun On 
peut croire que cette roche a foit éruption au milieu 
da la p^sse porphyrîqiiia qui renlmire. C'est dans 
des masses de quartaÉtes qui pénètnni -dans le tra- 
chyte que se trouvent les fiions argentifères, j^wl^ 
qDe£()i|r accolés à des dépota argileux «t d'^utres^ fois 
imprégnés c^ suintes de cuivre et de fer. Quant au^ 
minerais que Ton^'etire du Cerro y ils sont exta^kne- 
ment variés : les una sont en filons, 1^ aulras sont 
€41 amas, la plupart dalraips superficiels et différant 
heaucpHp des premiers^ Les minerais de filons sont 
généralement des galènes argentifères , qui contien- 
nent souvent des masses d'argent natif, des bonmo- 
nites , des pyrite* ai^fentifères qui renfermant pro- 
bablement de la bl^da et de rantimoîna, de l'ar^Mt 
f Q!V8e^(sulfoiMP4îmonié), etc» Les minerais en amas , 
qui se trouvent, ainsi que nous l'avons dit, h la aurfiiûe 
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du CerrOy n'ont pas raspectiDétallique, et sont géné- 
ralement très pauvres ; ils portent différents noms, 
tels que Pacos, Ramos, etc. : ce sont des hydroxydes 
de fer argileux qui contiennent une petite quantité 
d'argent natif disséminé, ct^ d'après quelques métal- 
lurgistes du pays, un peu de chlorure d'argent ; mais 
il est probable que ce dernier composé est produit 
par l'amalgamation à laquelle on les soumet. On 
nous donna quelques fossiles comme ayant été 
trouvés dans les minés d'argent de Potosi : c'étaient des 
térébratules, des productus, des polypiers et un frag- 
ment de tige d'encrine. Nous ne pûmes pas recueillir 
de renseignements précis sur les circonstances dans 
lesquelles ces fossiles avaient été rencontrés. Au- 
jourd'hui il n'y a guère qu'une cinquantaine de mines 
exploitées dans tout le Cerro. Parmi les travaux 
abandonnés, l'un des plus remarquables eslla galerie 
de Cotamito, dont l'entrée se trouve à peu près aux 
deux tiers de la hauteur de la montagne à partir de 
la base. Celte galerie est excessivement étroite et 
tortueuse : sa direction générale est du nord au sud, 
en inclinant légèrement vers l'ouest. A partir de 
rentrée , elle descend rapidement en s*enfonçant 
dans rintérieur de la montagne , et il paraît qu'on a 
suivi un filon qui avait celle direction. Nous avons 
parcouru cette galerie sur une longueur de 12 à 
1 ,500 mètres ; elle est partout dans le trachyte de 
la surface. Dans quelques points se montrent des 
gttes argileux et des filons quartzeux. A l'endroit 



où nous noM sommes arrêtés , oo trouve deux gale- 
ries : l'une, qui se dirige vers le sud, a servi à exploiter 
de petits filons; Tautre^ qui court à l'est et qui a 
conduit à une veine argentifère connue k Polosi sous 
le nom de veine riche (Bêla rica), suit une direction 
nord, 13 degrés vers Test. La puissance de la veine 
en ce point est de 1 mètre i (ï centimètres y et elle 
plonge de 38 à 40 degrés vers Test.. Â une distance 
de 4 mètres environ , avant d'arriver à laBetarica, on 
rencontre six petits filons argentifères d'un pouce de 
puissance, qui sont à peu près verticaux. Le minerai 
de^ la veine riche est une galène très pyriteuse. Il est 
difficile de comprendre, en visitant ces travaux, com- 
ment l'exploitation pouvait avoir lieu, car dans beau* 
coup d'endroits on a de la peine à passer à plal 
ventre, et presque partout on est obligé de se traîner 
sur les genoux. C'était cependant par celte route pé- 
nible que les malheureux Indiens employés à cette 
exploitation supportaient le minerai chargé dans des 
hottes de cuir attachées à leur dos. Aucune précau* 
lion n'était prise pour l'aérage, ni pour Télaiement ; 
du reste^ la duosté de la roche dans laquelle sont 
creusées ces galeries autorisait la n^ligence sous ce 
dernier rapport. 

Le Socabon de Potosi .est une vaste galerie qui 
s'enfonce dans le cerro , à un niveau bien inférieur 
à celui des travaux de Golamito, et qui a été entre- 
prise dans le but de rencontrer la veine riche à sa 
partie inférieure, ain de pouvoir TexploUer ensuite 
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de bas on haut, en feisant écouler les eaux qui rem- 
plissent les mines supérieures. Une première ga- 
lerie, appelée la Purisima, fut ouverte pour arriver 
à ce résultat le 30 décembre 1778, sur les projets 
de don Jorge Escovedo, gouverneur de Potosi. On y 
travailla jusqu'en juillet 1790, et le total des dépenses 
montait à cette époque à 177,495 piastres. Les tra- 
vaux furent alors interrompus par la difRculté que 
Ton éprouvait st épuiser les eaux dans la veine diie 
Beta rica de Palo. La superintendencia de la ville 
envoya reconnaître les travaux par le minéralogiste 
baron de NordenBicIi , et celui-ci déclara, qu'outre 
la dislance déjà piarcourue, qui était de plus de 
mille varas (la vara égale 0'',848), il fisiUait pousser 
les travaux à cent trente-cinq varas plus loin pour 
atteindre la veine riche, ce qu'on ne pouvait foire 
sans creuser des puits d'aérage de deux en deux 
cents varas, pour fournir aux travailleurs Fair qui leur 
manquait. Mais ces nouveaux travaux auraient exigé 
beaucoup de temps et des capitaux considérables, sans 
que l'on fftt certain d'obtenir par eux un résultat 
avantageux ; aussi ordonna-t*on la suspension com- 
plète des travaux de ce côté, et la continuation de la 
galerie que Ton travaille encore aujourd'hui , et qui 
avait été commencée par les anciens mineurs du nom 
de Socabon et Berrios. Ce dernier promettait de cou- 
vrir en même temps les frais d'une autre excavation 
de même genre qui était alors en projet. 

1^ dépense hebdoroadaira de ces travaux, y rom- 
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Aujourd'hui le Socàbon de Berrios a environ 
1 ,300 mètres de longueur. La partie construite par 
le gouvernement espagnol est une belle galerie d'à 
peu près 2 mètres i/â de hauteur au milieu de la 
voûte, et d'autant de largeur ; elle est maçonnée ayec 
soin. 1^ portion faite depuis la chute du gouverne- 
ment royal est beaucoup moins bien travaillée. Du 
reste, cette galerie n'a pas une direction fixe et bien 
déterminée; d'abord assez droite, elle devient en- 
suite tortueuse. Il est évident qu'on a souvent tâ- 
tonné lors de sa construction. Dans cet endroit en- 
core les travaux sont presque entièrement dans le 
trachyte traversé de veines de quartz et parsemé de 
gttes de schistes argileux. On a coupé, il y a quelques 
années, cinq veines peu importantes qui paraissent 
représenter très bien les filons qui précèdent la grande 
veine dans les galeries do Colamito ; mais^ à cause 
do son inclinaison, il est évident qu'elle doit être 

Il I ■ ■ ' I I ■ » ■ I ■ I i^l^m^l^— —^ 

dan» les années de iSS6 à 1S40 Indnsltement: 

0«. ^ ARGBNT. 

Poids Valeur Poids Vaienr 

en marcs, en piastres. en marcs, en piastres. 

iS35 i,3ô/i 195,653 1835 239,096 1,9^7^16 

1836 609 88,000.à 1836 232,960 1,980.160 

1887 1,8«7 197,531.4 1887 2&3,588 2,070,073 

1838 681 89,734.4 1888 242,059 3,057,601.4 

1839 630 91,035 1839 277,030 2,354*755 

1840 1,59^1 230,333 4840 305,942 2,600,507 



Totaux. 6,175 892,387.4 1*530,625 18,040,312.4 
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beaucoup plus éloi(;néo do ces liions dans lo Soca- 
bon. Lorsqu'on est arrivé à ce point, on s'est trompé 
sur la direction 5 suivre, et Ton a pris à angle droit 
sur la roule qu'il fallait adopter pour arriver à la 
Bêla rica, ce qui a obligé à faire un coude considé-- 
rable; aujourd'hui, on est arrivé à des gangues sili* 
ceuses et pyriteuses qui donnent des espérances 
d'arriver enfin au but. On a construit une belle gale- 
rie d'écoulement qui s'embranche sur le Socabon, à 
environ cinq cent cinquante varas de l'entrée paral- 
lèle; elle débouche à l'extérieur à un niveau un peu 
plus bas. La température de l'air absorbé au fond 
du Socabon était de 26 degrés. 

La méthode suivie pour entamer la roche est celle 
adoptée ordinairement lorsqu'on travaille dans les 
roches d'une grande dureté ; on y creuse des trous 
que Ton charge de poudre, puis on les feit sauter. Ce 
travail marchait fort lentement, lors de notre visite, 
hiute de capitaux suffisants. 

Notre temps fut occupé , pendant notre séjour à 
Potosi, à faire des observations géographiques et à 
recueillir les renseignements dont nous venons de 
donner le résumé. Une course aux trois lacs les plus 
rapprochés de la ville nous procura quelques beaux 
oiseaux aquatiques; entre autres, diverses espèces 
de poules d'eau, de grèbes, etc. Dans quelques en- 
droits, le sol a été entièrement miné par les travaux 
de quelques rongeurs, et les chevaux s'abattent sou- 
vent dans ces cavités souterraines. Lors de noire 

m. 22 
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graphique du départemeut. 11 se divise en cinq pro- 
vinces : el Cercado, Porco, Ghicbas, Lipez cl Cha- 
gantOy qui comprennent cinquante-qualre cantons. 
Ses bornes sont^ au nord, les départements de Go- 
chàbamba et de Oruro ; au nord-ouest , le Pérou ; à 
l'ouest, le Districto litoral; au sud, la république 
Argentine; an sud-est, le déparlement de Tarija, et 
à Test , celui de Qiuquisaca. Sa population totale est 
de ^dytiWi habitants environ. 

La province del Gercado est entourée de toutes 
parts par celle de Porco, excepté du c^té du canton 
de Salinas, par lequel elle confine avec le canton de 
Poepi, qui appartient au département d*Oruro. 

Cette province est divisée en quatre cantons : 
Chulchacani, Manquiri, Tarapaya et Salinas. Celle de 
Porco a plus de trois cents lieues de tour; sa capi- 
tale est Puna, qui est à dix lieues de Potosi. Le cli- 
mat en est froid dans la plus grande partie ; mais 
elle a quelques vallées propres à l'élève des bes- 
tiaux. 1^ Cerro de Porco, situé à dix lieues au sud- 
ouest de Potosi, a été exploité par leslncas, et Ton dit 
que c'est do là qu'ils avaient tiré la plus grande 
partie de l'argent qui se trouvait dans le temple du 
Soleil^ à Curianclic. Les cantons compris dans cette 
[*ovince sont : Puno, Esquiri, Pocopoco, Tuero, Cha- 
qui, Siporo, Yilacaya, Toropalca, Tolapampa, Coro- 
nia , Tinquipaya , Miculpaya, Turucbipa , Otuyo, Po- 
tobamba, Bartolo, Tacobamba, Caiza, Yura, Tomave 
et Porco, 
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La provinro de Cliiclias , qui a conscn c son nom 
depuis le ieiiips des Incas, est Lorni'c au nord par 
celle de Porco, au sud par la républji|ue Argcnline, 
à l*esl par le déparlemcui de Tarija, et à Touesl par 
la province de Lipez. C^est uo pays moniagneux et 
accidenté ; les points éle\és , tels que Portugalete et 
San-Vicente, sont très froids; dans quelques parties, 
le climat est tempéré, mais ce n*est que dans les val- 
lées profondes que la chaleur se fait sentir avec 
force. La plus élevée des montagnes de cette subdi- 
vision, est y dit-on, le Chorolqui, dont le sommet est 
couvert de neige en tout temps. On cultive dans 
cette partie le mais et le blé; on y élève aussi beau- 
coup de bétail; un assez grand nombre de mines 
d*argcnt et quelques unes d'or y sont en exploitation. 
Les deux rivières de Toropalca et de Suipacba se 
réunissent dans cette province pour former le Pilaya, 
affluent du Pilcomayo. 

La province de Chichas est divisée en onze can- 
tons : Tupiza, Portugalete, Vitichi, Suipacba, 
Moraya , Mojo , Colagaita , Salinas , Esmoraca , 
Golcba , Chocaya. Salinas est la capitale de la pro- 
vince, et le canton de Cotagaita en est le plus 
peuplé. 

La province de Chayanta a environ soixante lieuet 
de Testa Touest, et quarante du nord au sud. Elle est 
bornée au nord par le département de Gocbabamba; 
à louest, par la province dcl Cercado, du département 
d'Oruro ; an sud, par celle dePorco, et à Test par celle 
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de Mizque, du département do Cochabamb», et celle 
de Yamparàez, de eelui deChaquisaca. 

La capitale de la province est h quarante-six 
lieues de Polosi. Dans les cantons de Agmaya, Pa 
nacachi, Pocoata, Mâcha, AuUagas, Ghairapata, Mo- 
romoro,, Sacaca, Chayala, le climat est très froid y 
tandis que dans ceux de Pilantora, Guaicoroa, San- 
Marcos, Surumi, Carasî, Micani, Moscari et San- 
Pedro de Buena-Vista, il est beaucoup plus doux. 
Dans les yallées^ on cultive le mais et beaucoup de 
fruits; dans les parties un peu élevées^ le blé est 
d'excellente qualité ; et Ton dit que les chiri- 
moyas (I) de Zurucuma sont meilleurs que ceux 
de Lima. 

Les rivières de Morachaca^ Guanuni, San-Pedro, 
Vitantora et Guaicoma se réunissent pour former le 
rio Grande, qui court de l'ouest a Test, et entre dans 
la subdivision de Mizque. 

La province de Lipes est bornée au nord par celle 
de'Carangas, du départementd'Oruro; au nord-ouest, 
par la république du Pérou ; à Touest, par le Dis- 
tricto litoral; au sud, par la république Argentine ; 
au sud-est et à Test, par la province de Chichas. 

La province de Lipez se divise en trois cantons 
San- Antonio, Licaita(jua el San-Christobal. Ce der- 
nier canton porte le même nom que la capitale de 
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la^fNTOvinco. Le olUnat est froid^ et le pays ne pro- 
duit que de VoTff^i II y a betfucodp de Vigogies , 
4-Alpacas, de Lasias, de Chincirillatf et de Cerfs^ cite. 
On y trouve de la couperose blete ^ apptlôe piedra 
ëfmz dans le pays, de IVun de «Dclift et du sOttAre. 
On dit qu'on y reocenUe aussi des améthyttea et 
antres pierres précieuses. Eiftre Lipea et Gercittean* 
de», il y a uncr plaine de seiw lieues de large sur 
qjoarante de long> qui est couverte de sel. 

• Nos anioMiux de charge étaieni armés à Polesi 
dans un état tel que je vis la nécessité d'en réfnr- 
leer un grand nombre; plusieurs d^entre eut noitti 
avaient accoinpagnés depuis Rio-Janeifo , en por* 
tant constamment des charges d'environ lOft kik^ 
gtammos. J'achetai vingt mules du pays , de celles 
^i sont amenées en grand nombre tous les ans du 
TiMuman^ et qui ae vendent en SM)yeiine tiênte ^iae^ 
très. Le prix de celles que l'on destine ài la selM 
vi^t de cent à^^ent citiqnante piastres. Les mides 
dés parties espagnoles de TAmérique sont pl«s 
grandes et plus belles^ que celles du Brésil , maïs 
résistent moins bien à la fetigue ; elles se recon* 
naissent à leurs formes raccourcies^ et ii leur épaisse 
encolure ; loutea marchent Famble {passé). On fiait 
une grande dbônctiofi dans leur valeur, selon la 
manière dont cette dernière allure est acquise : 
lorsque cette marche leur a été enseignée artificiel- 
lement en leur attachant au moyen d'une corde les 
deux pieds du même cèté, leurs mouvements sont 
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toujours durs et saccadés; mais il en est tout autre- 
ment lorsque, issues d'une mère qui possédait elle- 
même le passa, les jeunes poulains imitent sa démar- 
che dès leurs premiers pas. 



CHAPITRE XXXVni. 



DE POTOSI A LA PAZ. 



Le l""' novembre 1845, nous sorltmes de Polosi, 
accompagnés de plusieurs de nos compatriotes. 
Nous eûmes bientôt rejoint notre caravane qui avait 
pris les devants y et nous pûmes nous assurer qu'elle 
était déjà dans un étal de désorganisation égal à 
celui qu'elle présentait dans les beaux temps de la 
serra d'Estrella : les mules nouvelles avaient brisé 
leurs liens^ et s'étaient enfuies à travers champs^ en 
80 débarrassant, à force .de ruades , des charges 
qu'elles traînaient derrière elles; Isf route était jon- 
chéid de théodolites, de boussoles, de malles, d'ef- 
fets, d'armes, etc. Nos gens avaient commencé à 
réunir ces objets au pied d'une grande croix qui se 
trouvait sur la route. On employa beaucoup de temps 
à rattraper les fugitifs, et nos amis de Potosi nous 
quittèreni en nous souhaitant un heureux voyage , 
mais sans nous cacher que les commencements leur 
paraissaient ne pas promettre un très bon résultat. 
En continuant notre route, nous laissâmes à gauche 
celle de Cobija, qui est indiquée par uu poteau. Un 
peu plus loin, à une lieue environ de Potosi, le 
chemin descend sur des escaliers de schistes argi- 



UË POTOSI A LA PAZ. 345 

Icux très durs» gris^ mais colorés sur la Iranchc par 
Toxyde de fer. Nous nous engageâmes ensuite dans 
la quebrada de San-Bartolomeo , qui est un ravin 
profond bordé de chaque côté par une muraille de 
grès rouge , très élevée et coupée à pic. Nous tra- 
versâmes plusieurs foiS; sur des petits ponts très pit- 
toresques, la rivière de los Engenios qui serpente 
dans cette gorge. Presque en fece de l'un d'entre eux 
se trouvait une jolie chapelle taillée dans le roc, et 
que nous laissâmes à notre gauche. Nous arrivâmes 
bientôt au village de Posta; qui se compose de 
soixante à soixante^^dix cases dlndiens. Nous avions 
déjà passé, en sortant de Potosi, un autre pueblo 
d'environ cent cinquante maisons , et qui est ap- 
pelé Cutumarca. Un peu au delà de Posta, nous en- 
traînes dans une nouvelle quebra^ dans laquelle 
nous vtmes de grandes quantités de sulfate de chaux 
blanc encastré dans dés argiles rouges. Après une 
course de cinq lieues nous arrivâmes à la poste de 
Tarapaya, où nous devient passer la nuit* On voit 
en co point beaucoup de galets de granité roulés de 
toutes espèces , ainsi que de trachy tes contenant de 
grands cristaux de feldspath encastrés. Au pied de 
la poste de Tarapaya passe la rivière du même nom 
qui est un des principaux afHuents du Pilcomayo. 
Elle a 20 mètres environ de large, et se forme, dit- 
on , de la réunion du rio de los Engenios dont nous 
avons déjà parlé, et du rio do Agua-Glara, qui vient 
de la hacienda da Chiracoro. En fece de la poste, de 
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ces oaux chaades, et nous Animes par en saiûr quel- 
ques uns; nous reconnûmes qu'ils appartenaient à une 
espèce d'Hydrophiles très voisine de YH. cùraboides 
qui habite l'Europe* On a déjà plusieurs lins ob- 
servé des animaux de cette classe dans les eaux 
thermales; on aurait dû s'attendre à leur trouver 
des formes appartenant aux types des pays chauds; 
le contraire est cependant toujours arrivé , car tous 
ceux qui soBt dans ce cas ont le focies des espèces 
européennes. 

Le 2 y nous partîmes à sept heures du matin ; le 
chemin était épouvantablOi ce qui ne nous empêcha 
pas de foire une longue marche de onxe lieues fom 
atteindre ]a poste de Lenas. No4 animaux de charge 
n'ayant pu nous y rejoindre, nous passâmes une uuit 
excessivement désagréable , n'apnt ni manteau ni 
couvertures pour nous protéger contre un froid très 
intense, 1^ hauteur de ce point est de 4 3, 300 pieds an- 
glais (Pentland), et quelques autres points sur la route 
s'élèvent à près de 1|000 pieds de plus. En beau* 
coup d'endrdts le chemin est sur les schistes argi- 
leux, gris et très durs ; au-dessous sont les grès rouges 
et à nuances grises. Nous passâmes le Pilcomayo sur 
un pont de 30 mètres de long. Cette rivière est ici un 
véritable torrent qui se précipite au imlieu d'énormes 
blocs de roches. Plus loin, nous atteignîmes le bourg 
de Yocalla, qui est composé de misérables maisons 
et d'une église ;les habitants sont tousindiens; ils cul- 
tivent la pomme de terre et Vorge, et possédait des 
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iroupeaux assez nombreux de lamas et de moutons. 
En sortant de ce village, nous eûmes à monter une 
longue c6te où nous vtmes des granits blancs en 
domi-décomposUion . 

A Lenas même, on voit de grandes murailles de 
grès rouges/ très fragiles, et les environs sont par- 
semés de blocs de granit. 

Nous avions souvent entendu -parler de la grande 
agilité des Indiens, et nous en eûmes de nombreux 
exemples dans cette journée : les guides qui nous ac- 
compagnaient à pied devançaient toujours nos che- 
vaux y et maintenaient cette position même lorsque 
nous prenions le galop. It est curieux de voir ces 
hommes supporter de grandes fatigues tout en ne pre- 
nant quelquefois, pendant une journée entière, d'autre 
nourriture que celle qu'ils peuvent extraire d'une 
bouchée de feuille de coca , qu'ils mâchent conti- 
nuellement. Cette plante, qui vient des vallées chaudes 
de Test de la Cordillère, possède les vertus stimu- 
lantes les plus extraordinaires : avec son secours 
seul, les Indiens ont fait des marches forcées de plus 
de cent lieues, et bien que très amaigris, ils parais- 
saient cependant, en arrivant, avoir conservé toutes 
leurs forces. Cette coutume est très ancienne chex 
les Quichuas, et toutes les figurines du temps des 
Incas montrent toujours une sorte de bosse située 
sur le côté de la bouche, qui indique l'habitude de 
cette mastication. Je crois que l'introduction en Eu- 
rope de la coca oftriraît de très grands avantages; elle 
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pourrait être distribuée aux soldats dans les grandes 
marches, et quelques caisses bien fermées , embar- 
quées a bord des navires, seraient d'un grand secours 
dans certains cas de naufrage. Nous eûmes, l'occa- 
sion depuis cette époque, d'étudier la culture de cet 
arbrisseau dans les vallées situées au nord-est de 
Cuzco. 

Toute la route que nous parcourions était extrê- 
mement inégale : tantôt elle descendait dans de pro- 
fondes gorges, tantôt elle atteignait des régions ren- 
dues inhabitables par leur élévation. Ces régions 
désolées ont reçu le nom de Puna. Dans ces endroits, 
que bordent les neiges éternelles , nous voyions de 
tou tes parts se dresser autour de nous des roches arides , 
et leurs tètes, toujours plus menaçantes, s'élevaient 
de tous côtés les unes au-dessus des autres ; derrière 
ces sommets, il en paraissait de plus gigantesques 
encore, et Ton aurait pu croire que le monde entier 
venait d'être déchiré par les commotions d'un im- 
mense volcan. Jamais ces belles paroles d'un miné- 
ralogiste célèbre ne me parurent plus justes : « Ces 
roches sont les incommensurables de la création. » 
(Haûy.) 

Ces énormes blocs de pierre, ces gouffres qui 
serpentent au milieu d'eux, semblables à des car- 
rières entr 'ouvertes, tout cela était. nu et désolé; pas 
un arbuste, pas un chélif arbrisseau n'osait se mon- 
trer au milieu d'une région qui semble avoir été 
frappée de ranathènûie divin. Quelques touffes 
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éparses de Therbe de la Puna et des cryptogames aux 
couleurs brunes et rougeâtres revêtent seuls la 
pierrei qui semble n'avoir échappé àl'acfion des siècles 
que grAce à cette couverture naturelle. Le froid était 
très vif, et des Imiliées d*un vent glacé qui s'était 
empreint de givre en traversant des pics plus élevés 
encore venaient, à des intervalles rapprochés, enguur- 
dif nosmmbres, et gêner encore plus notre marche 
que les atteintes du soroche rendaient déjà péni- 
ble et difficile. Gepoidant le ciel était pur, mais 
le soleil affoiUi des dmes n'avait pu le revêtir de 
sa livrée des tropiques, et il ne paraissait qu'avec des 
nuances blanches et étiolées qui donnaient un écbt 
blaferd k tout ce qui nous entourait. IK dans des ci^ 
constances aussi fiptvorables la nature nous af^rais- 
sait, à ces hauteurs, sous ce triste aspect, quel hor^ 
rible caractère doit prendre le tableau lorsque la 
tempête gronde et que des flots de neige viennent 
s'amonceler sur le roc et anéantir les £aibles traeei 
du sentier qui le parcourt. Des oiseaux énormes nous 
accompagnaient : c'étaient ces géants , ces vautours, 
ces condors des Andes , si céM^es par leur ladite 
colossale. En les voyant , il semble que la nature 
qui venait de créer la Cordillère ne put se résoudre à 
rentrer tout de suite dans des proportio|is ordinairair, 
et que cet animal se ressentit de Texubérance de ma- 
tière qu'elle avait à sa disposition. Ces oiseaux nr 
paces s'élevaient d'un vol pesant, planaient au-dessus 
de nos têtes en éclipsant le soleil et en projetant nr 
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nous des ombres énormes; puis ils allaient à pen de 
distance se percher sur une crête pour regarder pas- 
ser notre caravane; alors ^ tenant leur tôte dénudée 
presque eBUèrcmeat cachée dans leur manteau de 
plumes, ils nous suivaient d'un regard perçant pour 
reprendre bientAt im nouvel essor^ recommençant 
vingt fois la même manoeuvre , dans Tespoir sans 
doute que , vaincu par la fatigue et la rigueur du 
disBÊA y l'un d'entre nous y on au moins l'une de nos 
montures, succombant en ces lieux, deviendrait une 
proie facile sur laquelle pourrait s'abattre leur bande, 
aussi Iftche que gtoutonne. On a vu des vopgeurs 
«ffiiiblis par la fetigue et la souffrance tomber à terre 
et être aussitôt attaqués, harcelés et déchirés par ces 
oisoaux féroces qui, tout en arrachant des lambeaux 
de chair à leurs victimes, leur fracassent les mem- 
bres à coups d*ailcs. Les malheureux combattent 
qpi^ues iuslants, mais bientét des débris ensanglati- 
tés restent seuls pour annoncer aux voyageurs futurs 
la mort horrible dé ceux qui les ont précédés dans 
MS pas dangereux. 

La scftue que nous contemplions avait un (^raclère 
de grandeur sauvage ; celte nature étrange, ces êtres 
plus étranges encore, qui vivent habituellement au 
fluiieu de semblables déserts, formaient un ensemble 
qui plaçait de terreur. Une fois, nous entendîmes uno 
détonation violente; elle fut suivie d'un long mugissc- 
i,que répétèrent longtemps les mille échos d'alcn* 
', puis enAn le silence reprit son empire étemel. 
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C'était sans doute un rocher formidable, une portion 
de montagne peut être, qui^minée par l'action dos siè • 
des, venait de se détacher de sa base et de s'écrouler 
avec fracas, comblant de ses débris quelque profond 
ravin. Notre caravane n'ayant pu , ainsi que je Tai 
déjà dit, nous rejoindre la veille, nous ratteBdimes 
toute la journée du 3 ; elle n'arriva que vers le soir. 
I«e vent fut très violent tout le jour. 

Le 4 , nous fîmes cinq lieues par un très mauvais 
chemin. En sortant de Lenas, nous quittâmes les grès 
rouges pour retrouver les argiles de même coulwr, 
contenant du sulfate de chaux, que nous avions éta- 
diées dans la journée du 2 ; les grès se montraient ce- 
pendant encore en quelques endroits. Nous traver- 
sâmes plusieurs cours d'eau, dont le plus remarquable 
est appelé Cachimayo. Il ne Saut pas confondre celte 
rivière avec une autre de même nom, que nous 
avions traversée entre Ghuquisaca et Polosi, bien 
qu'elle soit aussi tributaire du Pilcomayo. Auprès de 
I^gunillas, où nous passâmes la nuit, on voit de pe- 
tits lacs dont on extrait du sel ; la température des 
eaux de l'un d'eux étaiti d'après nos observations, de 
17 degrés. 

Le 5, nous partîmes à huit heures du matin. La 
poste que nous quittions est à 12,960 pieds anglais 
au-dessus de la surface de la mer (Pentland). Aussi- 
tôt après en être sortis, nous traversâmes le village 
ruiné de même nom; puis, la route faisant un coude 
brusque, nous laissâmes k notre gauche un lac salé 
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d*unû élcnduc assez considérable. I^ température 
de ses eaux était de 17 degrés, et celle de Tair am- 
biant de 13 degrés. 

Après plusieurs petites descentes^ nous atteignîmes 
le grand plateau de la Bolivie, qui se continue jusqu'à 
la Pas ; le chemin devint très beau et plan, mais la 
végétation était celle de Puna. Nous passions conti- 
nuellement au milieu d'immenses troupeaux de 
Lamas, qui ne se dérangeaient nullement à notre ap- 
proche, mais nous regardaient avec curiosité; quel- 
quefois nous apercevions des bandes de Vigognes qui 
s'échappaient avec une extrême rapidité : nos Brési- 
liens les prenaient pour des daims. La route était 
constamment sur les granités , qui sont recouverts 
par des sables sur le plateau. Nous passâmes la nuit 
à la poste de Tolapalca , après une journée de cinq 
lieues. Ce dernier point e»t à une hauteur, de 
13,780 pieds anglais au-dessus du niveau de TOcéan 
(Pentland). 

Le 6, nous fîmes neuf lieues ; le chemin était assez 
uni, et le terrain se composait de trachytcs et de 
schistes argileux dans les parties basses. 

Nous passâmes à la poste do Vilcapujio.La vallée 
de ce nom est célèbre par la victoire que les troupes 
espagnoles y remportèrent sur les indépendants de 
Buenos -Ayres. 

Vilcapujio est le point de partage des eaux qui 
vont au Pilcomayo et au lac de Yorona : ce lac porte 
aussi les noms des \aUagas et de Poopè. Avant d'ar- 

III. . 2.1 
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Rwrt flfrtto p«le, — r tri f # r n> » e> <pidqiwpfllilw 
9OTrcM qui se fetUM 4aM le rio d'Atteecito, et dont 
h températare était de 7%5. Noos là wâm e s è Mlre^ 
àwmUMk iMIe diiterile, qui eondiiU de CÏMpibM» à 
k ftuu A pwtir de eè potal, itoe» mvHMk,- mtvmmf-' 
dbst eor éi pMiteiteiBMléi, te rio4^/^Maearléf f«l 
Mfflil les eevs eerfies de la pHUpe de VIleqMfSd; 
Mtais arrhÉMeB le ioir au village d'Aneacalo, qêi eet 
ewaîdéraUe. C'élail ua jeu? de fête, et de l0Me# 
pirtanoBsvoponileshdieMAyiMta^ wrtea Wine» 
detq^rfi nées étieM alere^ m diriger vert les éig^ltei* 
pe«r f pifler deaelAraiidee. Pendant toute ht mrit^ fle 
«l'iivriMat èdea dawea brayantea ^ e» e'neeoiÉpa* 
giant k k foif d'im tanbwtin et d*«tt iMtmMMl à 
IMH, «yatttk ferme de k flftter antique* La harpe eefr 
qnasi eeimne des Indiena de k GardiNèret elle ih 
■Étaoe péaélré ^es lea IndiengiSliqnitos; aa feiiae 
MppeBe eeile qne repréaeMent aevwnt ke Hobvh 
ments égypti^ia : cet instroment est CMêaelé^tNnc 
eepamesBea ^nnBBvea» 

Jl aérait difiâk de déefire le reajpeet qne oea hk 
diens témoignent à lenra cnréa; ikaa uiMent lenttee 
qn-ik peasèdeflit pour kire dea^ présenta somptoeux 
an« églises, et un-réeke proprfétnre de tranpetifi^ re^ 
gerde ea waae np konnMir insigne d^^èfere choistpeirr 
diriger une fié te religieuse ; dans ces oceasioina il dé^ 
pipae sme jêie «se ^paarie paseiede lin nveir. 
'iitml^iiÊms q nim ibeâ k poirte dar kMHMi henwee 
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Après nne lieue et demie de marche, nous vîmes une 
grande quantité de constructions à forme singulière 
et qui étaient dispersées dans la plaine : nous apprî- 
mes que c'étaient des tombes antiques. Ces monuments 
sont construits en terre et ont la forme d'un paral- 
lélipipède rectangle, élargi par le haut ; leur élévation 
varie de 3 à 4 mètres , leur largeur est le plus sou- 
vent de 5, et leur épaisseur est généralement de moins 
de 2; ils sont creux à l'intérieur et Pon y entre par 
une porte triangulaire tournée vers l'orient , et qui 
n a pas plus d'un mètre de hauteur. Les mieux con- 
servés parmi* ces tombeaux étaient au nombre dé 
cinq, disposés en ligne et situés à gauche de la route. 
Notre curiosité devait être vivement excitée dans te 
trajet ; car après avoir étudié et mesuré les monu- 
ments en question , nous nous remîmes en route, et 
nous lûmes bientôt en vue d'un lac immense : c'était 
la grande laguna de Yorona (en quichua , lac) , for- 
mée par le Desaguadero. L'endroit d'où nous l'aper- 
çûmes pour la première fois est un petit plateau de 
sable situé à environ deux lieues de notre point de 
départ. Cette masse d'eau était à trois ou quatre 
lieues au sud-ouest de la route ; mais par un dé ces 
effets de Hàirage si fréquents dans la région des mon- 
tagnes, elle ne paraissait être qu'à un dixième de cette 
distance i nous dirigeâmes aussitôt nos chevaux à 
travers champs pour atteindre ses bords; mais après 
avoir galopé pendant plus d'une demi-heure , nous 
nous «perçûmes de iiotre illnsioù en voyant que la 
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laguoa somblail fuir à notre approche. Ju8qu*au pelil 
village de Huancani, qui ne contient qu'une quaran- 
taine de maisons y le chemin que nous suivtmes cô- 
toyait constamment le lac, mais à des distances très 
variables : à partir de Huancani » on perd le Yorona 
de vue jusqu'à ce qu'on arrive à la poste de Pasna ; 
à ce point on le revoit à une lieue de distance de la 
roule. 

Ce lac reçoit les rivières d'Âncacalo, de Pasna et 
do Poopo et se perd y dit-on, dans la terre à Pampa- 
Aullagas , à quarante lieues au sud-ouest de Pasna. 
Nous vîmes auprès d^ liuancani un calcaire concré- 
tionné, mamelonné, contenant des paludines, qui se 
représenta plus tard à Pasna d'abord, puis à Oruro. 
Le trajet parcouru dans la journée fut de dix lieues; 
le lendemain nous en Ames douze et demie sur un 
diemin très plan , à Touest duquel nous vîmes le 
Yorona presque toute la journée; nous traversâmes le 
village de Poopo, qui peut avoir trois cents maisons 
et un millier d'habitants.: on dit qu'autrefois il était 
beaucoup plus considérable. Dans les cerros au nord- 
est de ce pueblo, on trouve, dans un terrain de 
phyllas, des veines argentifères qui étaient autrefois 
très riches, et que Ton exploite encore aujourd'hui ; 
au pied de Poopo même, en voit les ruines d'un ma- 
gnifique engenio établi autrefois pour le bocardage et 
le traitement de ces minerais ; il appartenait k une 
famille espagnole du nom de Rodriguez. 

Dans Ui plaine qui s etfmd entre Poopô et Maeba- 
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camarca^ nous vimes à droite de la route une grande 
quantité de tombeaux semblables à ceux que nous avions 
visités en sortant d'Ancacato. Ces monuments sont 
élevés sur la fosse dans laquelle les anciens Indiens 
enfouissaient leurs morts, et chacun d*eux parait des- 
tiné à une famille ; l'ouverture par laquelle on pénè- 
tre dans ces tombeaux est, ainsi que nous l'avons dit, 
généralement triangulaire, quelques unes cependant 
ont la forme rectangle et sont terminées à la partie su- 
périeure par un oriftce qui représente les trois quarts 
d'un cercle. Dans l'intérieur est pratiquée au-dessus 
du plafond du tombeau une petite chambre do 1 mètre 
à 1 mètre 1/2 de haut tout au plus. Le terrain était très 
difficile à étudier foute de coupes; il est probable 
pourtant que c'étaient des phyllas recouverts en beau- 
coup d'endroits par des sables. Il y avait à Nachaca- 
marca une usine pour le traitement des minerais 
d'Oruro, mais k notre passage elle était abandonnée 
déjà depuis deux ans, et un homme s'occupait de 
retirer du terrain de l'usine le mercure qui s'y trou- 
vait disséminé ; il employait pour cela une quinzaine 
de petits creusets cylindriques placés dans un four- 
neau qu'il chauffait avec de la fiente de lama, et 
il rassemblait le mercure volatilisé dans le couvercle 
des creusets. 

Le 9, notre chemin fiit, toute la journée, dans des 
plaines arides couvertes en plusieurs endroits d'cf- 
florescences salines de natron. Nous étions, comme 
les jours précédents^ entourés de nombreux trou- 
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peaux de I^mas. Le lac de Yorona est à environ èikq 
lieues à Fouest de la route. Une lieud a^atti d'artitAr 
à OrurOy on s'engagea dans deidunéa de ilabftes aiPUtos 
où l'on avait de la peine k reconnaître le ehêdtHl. 
Depuis Potosi on trouve sur la route des boiiiës 
placées de lieue en lieue; mais elleft âdnt générak- 
ment disposées arec peu de régularité; et Yoiï i bofb- 
mis quelquefois les erreurs les plus singnltèfe? dans 
leur placement. Nous eûmes occasion de voir com- 
ment s'exécutent les travaux de ce genre. Un hoMttië, 
revêtu du titre d'ingénieur, parcourt la rdotè à 616- 
val y et pendant qu'il se réchauffe à la poste, \ét In- 
diens courent sur le chemin eii portant des châtdct, 
et l'un d'entre eux est censé tenir note des mestiÂè. 
Notre marche de ce jour fiit de cinq lieues et dtêiiniAi, 
et nous conduisit k Oruro. NOifi; fftmes lorigtéitips 
avant de pouvoir trouver un gtte ; entn dôus ttom 
établhnes dans troe salle vide qui dépend de ht Ifabi- 
son de poste. Nous savions qti'un de nos compiifriOtAtr, 
géologue instruit, M. Pissis, était établi dans tSêUe 
ville, chargé par le gonvemément bolivien dMitsfMs- 
ter les mines des environs. Un de nos premier* tott» 
fui d'aller le voir, et c'est i lui qiie nous devons me 
partie des détails dans lesqnelrnous alloda entrsrr. 
Oruro a été fondé peu de temps après la conquête 
du Pérou, par suite de la découverte des mines d'or 
et d'argent des cerros qui Tavoisinent. La tradition 
raoonte que ce furent les Indiens, fdyant rapprocke 
des Espagaok^ qui reoMuràreat k ^téaMptcr Ai «é- 
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laui précieux dans les pierres sur lesquelles ils 
avaient allumé un feu pour la nuit au sommet du 
cerro de San-Christobal. Les premiers établissemedts 
feits à Oruro doivent remonter à peu près à l'année 
1550. 

Cette ville, qui dans le temps de sa prospérité, 
avait eu jusqu'à quatre-vingt mille habitants, n*eil 
compte pas aujourd'hui plus de quatre à cinq mille. 
La plupart des maisons sont abandonnées et en rul-" 
nés, et l'aspect général en est des plus tristes. Les 
édifices publics sont peu nombreux et encore moins 
remarquables; on cite pourtant la prison, le collège 
et l'hôpital ; ces deux derniers ont chacun une église. 
Oruro en contient six autres assez grandes, mais peu 
intéressantes à visiter. Les Espagnols avaient con- 
struit à Test de la ville une forteresse en terre qui la 
commandait, afin de pouvoir contenir l'immense po- 
pulation indienne qu'elle renfermait dans ce temps. 
Ce fort est aujourd'hui très délabré et ne contient 
plus qu'une petite pièce d'artillerie. Oruro manque 
d'eau potable, que l'on est obligé d'aller chercher 
à une demi-lieue de distance; aussi se vend-elle 
assez cher dans la ville, où il ne se trouve qu'une 
petite fontaine de mauvaise qualité. 

La hauteur de ce point au-dessus du niveau de la 
mer est de 13,455 pieds anglais, d'après M. Pent- 
land. 

Les grandes plaines qui s'étendent autour d'Oruro 
sont couvertes d'eflorèscences salines (le sel que 
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l'on eu retire est un mélange de nitrate, de sulfete 
et de carbonate de soude). A une lieue à Test de )a 
viU^f à Tendroit appelé Sepultaras, il y a de nom- 
breux tombeaux de l'époque des Incas. Oruro est 
aujourd'hui la capitale du déparlement de même 
nom, qui se divise en trois provinces, el Cercado, 
Poopo et Garangas, et en vingt-sept cantons. Lapro- 
vince del Ccrcado, dont le chef-lieu est Oruro, ren- 
ferme les cantons de Suburbios, de CaracoUo, Sepul* 
turas, Ânlequera, Paria, Sorasora et Joya. Celle de 
Poopo contient ceux de Poopè (chef-lieu de la pro- 
vince et du canton), Cballapata, Huancani, Aullagas, 
Toledo, Culta, Urmiri, Gondo, Quillacas, Garcimen • 
doza et GballacoUo. Enfin les subdivisions de la pro- 
vince de Garangas, sont Gorque (chef-lieu de la pro* 
vincc), Guacbacalla, Turco, Totora, Ghoquecota, An- 
damarca, Garangas^ Guraguara et Guaîllamara. 

Le département d'Oruro est borné au nord et au 
Bord-est par celui de la Pai , à l'ouest par le Pérou, 
au sud par le département de Potosi; et à l'est par 
ce dernier et celui de Gochabamba. 

La formation géologique d-Oruro et de ses environs 
immédiats est très remarquable ; la ville a été con- 
struite au pied d'un massif de montagnes dont les 
riches mines lui donnèrent bientôt une grande impor- 
tance et furent cause de cette prospérité dm t elle est 
aujourd'hui si complètement déchue. Ge massif est 
formé d'un porphyre qui évidemment a fait érup- 
tion à traversa' terrain de ph^fllas dont se compu- 
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sait la masse de la formation que nous avions obser- 
vée depuis Potosiy et qui entoure de toutes parts ce 
groupe de hauteurs. Les pbyllas dont nous venons de 
parler sont bien caractérisés et de couleur gris d'ar* 
doise ; vers k base du massif on en voit de grandes 
masses empâtées dans le porphyre : ce fait s'est pro- 
duit sans doute au moment de Téruption. Le por- 
phyre, vert sur les contours de la masse, est blanc 
au milieu et a subi une décomposition évidente ; c'est 
dans ce porphyre de couleur blanche que se trou- 
vent tous les filons argentifères qui sont presque tou- 
jours accompagnés do quartz. La pyrite forme la 
gangue principale ; du reslo, presque tous les mine- 
rais exploités se rapportent à la bournonite ou au 
panabase, et ils sont connus dans le pays sous le nom 
de negrillos. Il y a aussi des galènes, mais ces mine- 
rais ne se trouvant qu'à une certaine profondeur dans 
les cerrosy les affleurements des filons sont d'une 
autre nature ; ce sont de véritables jaspes ferrifères ; 
ils ont la couleur et l'aspect des pbyllas fortement 
empreints d'oi^yde de fer. Ce sont probablement des 
pbyllas même métamorphysés. On donne, à Oruro, 
le nom de pacos aux minerais retirés des afHeure^ 
ments. Dans beaucoup d'endroits le porphyre est 
tout à fait décomposé et donne de véritable kaolin; 
dans quelques autres localités, la môme décomposi- 
tion donne du quartz métique très blanc. On trouve 
dans des jaspes bleus fort durs delà galène en grands 
cristaux. Sur quelques points à la base du massif de 
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porpHyre, on aperçoit des bloci isolés d'un oalcam 
ooDcrétionBé semblable à celui que ttoU aviei» étaH 
dit daas la journée du. 7, Auprès de HuMéatfi M i It 
poste de Pasna \ comme ce dernier^ il est éfidmnotW 
d'origiDe lacustre, el contient dans pkisieiirsendfirtlè 
des paludines bien caractérisées« Ce eale^ire ee Ml 
trouve encore sur de petites hauteurs au pied d%ceMÀ 
de Sepulturaa^ à l'est d'Oruro. Le point culminant du 
massif d'Oruro est le cerro de Todos les SanlM» i|ui| 
suivant M. Pissis^ est éle?é de 337 mètres «u^desMk 
du plateau sur lequel est construite la ville. 

L'exploitation des mines est réduite^ danaee pi}s, 
k une grande simplicité ; en générdi, on creuse 11 
mine dans le filou même, et puis on foitsauter U roefad 
avec la poudre. Le manque de boia fiiit que l'onrB'étaii 
jamais, aussi arrive-t*il quelquefois des aeeîdnH 
horribles. ËQ 1825, l'éboulsment d'une galerie oaM 
la mort de trois cents mineurs indiens. U s'y avril 
plus, au SQoment de notre passage à Orai»j ifm 
quinte mines en exploitation; autrefois le HMriM 
en était beaucoup plus ^and^ Les mines ont WHlfM' 
fondeur de 250 à 400 mètres. Les Indient qui Mh 
vaillent portent le minerai sur leur dea juaqs'à là 
sortie des travaux souterrains^ <^ leur dbargé est 
reçue par leurs fommes et leurs enfants qui la eaB« 
sent à la msdn, puis elle est placée sur 4Mhft|ieafli 
des mulets pour être conduite à ta ville. 

Le 11, nous fîmes une marche de huit lietMe il 
damîe» I^HÎftwa jur le plftte^u bMîiîe»eft4Rii 
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rain très plat . La pampa était bordée à droite et à 
gaoehe par des montagnes ; vers le nord-^st on voyait 
la sierra Nevada de TlUampô et de rillimani. Lft 
plaine était couverte d'efBorescences salines, et 
toutes les eaux que nous rencontrâmes jusqu'au pied 
do village de Caracollo étaient extrêmement salées. 
Nous souffrtmes ce jour affreusement de la soif, et 
par des effets de mirage très communs dans ces ré- 
gionsy nous croyions constamment apercevoir des lacs 
ifai disparaissaient à notre approche; lios chevaux 
eux-mêmes partageaient ces illusions, et plusieurs 
fois ils s'emportèrent à travers plaine à la poursuite 
d^une eau imaginaire. Il est impossible de s'imaginer 
combien dans ces régions la soif est intolérable en 
peu d'heures. Enfin , nous aperçâmes à la gauche de 
la route deux mares ; cette fois il n'y avait pas à s'y 
tromper, c'était bien de l'eau véritable : nous y en- 
trâmes au galop, et nous nous jetâmes au milieu afin 
déboire plus à notre aise. Mais quelle ne fiit pas no- 
tre mortification en nous apercevant que l'eau était 
beaucoup plus salée que celle de la mer : les che- 
vaux s'en éloignèrent avec dégoût ^ et nous continuâ- 
mes tristement notre route, n'ayant rien mangé de la 
journée, car nous avions emporté notre frugal déjeu- 
ner dans l'intention de foire ce repas à la première 
Morce qbe nous rencontrerions. Je ne saurais décrire 
l'état auquel nous étions réduits, lorsque nous ren- 
contrâmes enfin quelques Indiens qui voulurent bien 
nous céder iuhâfeun un verre d'eau. Ce fut dans le 
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village de CaracoUo que nous passtoies lanuiL II se 
compose de deux cent cinquante à trois cents mai- 
sons, et d'un millier d'habitants; il occupe une éten- 
due considérable. Après l'avoir parcoura nous nous 
établîmes à la poste. 

Sur une hauteur, à trois portées de fusii de Cara- 
coUo, sont rangés une trentaine de monaments in- 
diens, en tout semblables à ceux que nous avions vus 
avant d'arriver à Oruro. Quelques uns de ces tom- 
beaux ont été ouverts, et Ton y a trouvé une grande 
quantité d'ossements. Nous y fîmes nous-mêmes des 
fouilles, et nous en retirâmes des crânes ayant, d'une 
manière très marquée, le prolongement qui forme le 
caraclèro particulier de l'ancienne race péruvienne. 
Le ruisseau qui passe au pied du village est remar- 
quable en ce que dans certains endroits il a un cou- 
rant assez fort, et que dans d'autres, au contrairo, il 
paratt n*en pas avoir. 

La journée du lendemain fut de six lieues sur un 
terrain de phyllas. Â la moitié du trajet nous obser- 
vâmes sur la route même des roches d'origine volca- 
nique : c'étaient des scories trachytiques de diverses 
couleurs qui venaient d'une petite chaîne située on 
peu à l'ouest de la roule. Nous ne rencontrâmes dans 
tout ce trajet que de petits filets d'eau croupissante. 

Nous passâmes la nuit à la poste de Panduro, dont 
la hauteur, au-dessus du niveau de la mer, est de 
13,130 pieds anglais (Pentland). 

Lo 13, nous passâmes devant d'anciennes fortii- 
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cations délabrées, qui furent construites, diton, par 
le général espagnol Aguillera, à Tépoque de la guerre 
de l'indépendance. A deux lieues plus loin, nous 
atteignîmes la poste d'Aroma, qui est à quatre lieues 
et demie de Panduro. Dans toute cette première 
partie de la journée nous vîmes constamment les 
croupes blanches de la sierra de riUampo et de 
riUimani. Le terrain fut très difficile à étudier pen- 
dant cette journée ; mais il est probable qu'il était 
toujours composé de phyllas, bien que ces roche» 
fussent recouvertes par des sables qui cachaient la 
nature de la formation. 

Le village de Sicasica, où nous nous arrétAmea 
pour la nuit, est à quatre lieues de la poste d'Aroma, 
et contient environ cinq cents habitants et deux cent 
trente maisons. Sicasica , capitale de la province de 
même nom, qui appartient au département de la 
Paz, ne doit son existence qu'aux mines d'argent de 
ses environs ; elle a du reste une assez grande appa- 
rence d'aisance , et l'on j voit quelques maisons bten 
construites. 

A Laurani, qui est à deux lieues de Sicasiea, il y 
a deux cents mines en exploitation ; et à Pacuanî^ 
qui en est à quatre lieues, il y en a cent cinquante. 
Trois grandes usines, Patacamaya, Belen et Sasari, 
sont destinées au traitement des produits métalK* 
ques, et rendent environ mille cinq cents marcs d'ar- 
gent par mois. Les minerais exploités paraissent 
être des galènes et des bournonites; ils contiennent, 
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eftnuiyenée, cent râigt marcs d'«pgeitt an eegon (me- 
ure botivienDe en poids de cinquante quintatix). 
y^litud* de Sicasicft eèt de 13,210 fieds anglaii 
(PenOand). 

Le 14, B0M ftnes quatre lieaes par une belle 
Mttte ^ale^ iMÎa reoewrerte lie eaiMeui; de quartz et 
éft grès «fée dut; k base de k fermatieii est pnybsH' 
bkfliart twjou9S te scbiste argileux qui est masqué 
fartout. A deux lieues à peu près de fictre point de 
départ, nous vîmes à drmte de k roule quriqués 
temfaeaox indwis ; de cet endroit^ nous apercevions' 
dans la direction du sud-ouest des^pics couverts de^ 
wm§Ê*hJk peels de drida, oii noos passâmes k Bfuit, 
eal enlonrée de qadques maisem de paysans. 

ht Aiy MM npeaçimes, dit le oommencement de 
k journée y des afileurements de gfès jaunâtres qot 
mlpoaeni aaf les ffcylks. Mow piis^m» à t'usine àè> 
liscaohiiii ; SMUt d y arriver , k toute longe une ri-i 
viàM! doimèmo non , fui se perd dain k pâmpa de 
GwM^ k sk lioMt* k^est de ee peint. Pkus traver* 
sflmes aussi le village de Hayoayo, qui contient deux* 
oeikt ûiaqwBte«iakaBs, et tout a« pkis deux eenlsba- 
hilints Nons devant kân observer, â ee sujets que k 
pkipMtdet viUages -de cette répon softt e|i graonde pai^ 
tiadé|»euplés. iidin, nomialteigntaMt k bow^ fie Ga* 
kowea, qui eonti^ trok cents maisons^ el seuk- 
ment deux ceut cinquante baUtanCa.- La bauteur ôm 
oe.peînt aitHkasut de rOcéan est de 13,tti (tteds an*: 
gliit ^Vanlkné). SslMHsfyoa^o el GakmaMa en wit 
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(les pliyllas parfeitement straliltés; presque partout 
des sables recouvrent la route. Nous avions feit onze 
lieues dans notre journée; le lendemain, 16, nous en 
fîmes sept, et le surlendemain nous atteignîmes la 
Paz, après une course de cinq lieues. Nous passâmes 
la nuit du 16 à la poste de la Ventilla, doù l'on jouit 
de Tun des plus admirables coups d'œil que présente 
la chaîne des Andes, dont les pics les plus élevés s'of- 
frent à vos regards. Les principaux d'entre eux sont : 
celui d'Illimani (24,150 pieds anglais) , la Nevada de 
Mesada (19,356 pieds anglais) , le groupe de Cacaca, 
dont le point culminant atteint 18,210 pieds anglais, 
et, enfin, le Huayna-Potosi, dont la hauteur est de 
20,260 (1). 

Le chemin était beaucoup plus accidenté que celui 
des jours précédents ; en quelques points, on voyait 
des affleurements de grès jaune, et auprès de la poste 
de Yenlilla , à une distance d'à peu près un demi- 
quart de lieue à l'est de la route , nous observâmes 
de petites collines d'une nature très curieuse : leurs 
sommets sont recouverts d'une dornile blanche, qui 
a formé une coulée dont le centre d'éruption est, dit- 
on , plus à l'est dans la plaine. Nous retrouvâmes 
cette même roche è peu près à moitié chemin de la 
descente par laquelle on arrive à la Paz. 



— - .■■ • 



(1] Toutes' ceA altitudes sont dues à M. Pentland, nos mesures ayant 
M perdues. 



IbM le lîl do nriiif q«î corie mpvte de k 
Venlflby OD toîI apparallrc très dbtMCtcBwl les ler^ 
laios de pbdhs, ae-dessus deiqeeis a codé h dor- 
mie; fiianl a h quebrada Bése aa ibad de laqo eilg 
est fltoée la Tîlle de la F», aea panit appartie» 
aeni â ea lerram d^alianoB , ^m M. Kna, qv y 
a reacûiitfé de 1res gvw fragBOiU dw ttlidiéi^ cap- 
porte ao lerrain paléotàérieB. 

Il serait diflk^le de peindre rétottaeaaiitd«¥eja- 
gear lonqa'il panrieDi trat à cMp an biied da 
fffmShe ao fond doqoel s'étend b Pas. Les vapeon 
aBioncelées dérobêbi seoieot la viUe à ses regards^ 
et lorsqo'elles se dispersent, il croirait Toir one car- 
rière d'ardoise, car c'est soos cet aspect que se pré* 
sentent dans le lointain les knts des sraisons; il reste 
qoelqoe temps indéds sur le chemin qui peut cob* 
dnire ao ImmI de cette profonde quebrada , et locs*^ 
qu'il le découvre , la descente loi paraît tellement 
roide, qt^e ce n'est pas sans késilation qu'il s'y mt- 
gage. Celle pente a une longueur d'une demi-lieue et 
sa hauteur est de près de 400 mètres. Parvenus au 
fond du ravin , nous traversâmes on pont et diHé^ 
rentes rues, cherchant une maison dans laquelle 
nous pussions nous élablir. J'avais foit partir M. De-* 
ville en avant avec une lettre pour un négociant, 
M. Granier; mais nous cherchâmes longtemps la mai- 
son de ce dernier : les Indiens qui encombraient la 
ville ne pouvaient nous comprendre , et nous err&mes 
pendant plus d'une heure dans le dédale des rues; 
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enfin, le liasard nous Kt arriver à la demeure de noire 
compatriote. Nous fumes étonnés en voyant l'im- 
mense population qui se pressait dans les rues , et 
nous apprîmes que le nombre habituel des habitants 
était plus que doublé , par suite des fêtes que Ton 
allait célébrer à Toccasion de l'anniversaire de la ba- 
taille d'Ingabi : aussi la ville tout entière était-elle 
dans un état extrême d'agitation; toutes les maisons 
étaient combles 9 et une foule considérable couchait 
dans les rues. La maison de M. Granier, comme toutes 
les autres^ était remplie; et il ne put nous offrir 
rhospitalité; nous y trouvûmes^.entre autres, M. Mar- 
ceschaud et sa famille. Nous restâmes quelque temps 
dans la désagréable position de gens ne sachant s'il 
leur serait possible , au milieu de ce brouhaha , de 
trouver un gtte pour s'abriter. Enfin , un officier de 
la marine française, M. de Libessart, qui avait été 
au service de la Bolivie , voulut bien nous offrir un 
asile dans la maison qu'il occupait, et où nous nous 
installâmes aussitôt. M. le chargé d'affaires du Brésil 
en Bolivie nous fit admettre à sa table 4'hdte. 



m. 2/4 



CHAPITKE XXXVm. 

LA PAZ. TlAHr.VIfACO. I.K ORf^AGHADRIlO. 

La ville de la Paz, située, d'après SI. Pentland, 
par 1 h" 29' 5V de latitude sud, et 68* 29' 38 de lon- 
gitude occidentale (Greenwich), est h une hauteur, 
au-dessus du niveau de TOccan, de 3,717 mètres, et 
la déclinaison de Taiguille aimantée y est de 12* 30' 
est, d'après le même observateur. 

La Paz a été Fondée par Alonzo de Mendoza, le 
20 octobre 1548, conformément aux ordres du licen- 
cié Pedro Gasca , gouverneur du Pérou , qui lui 
donna le nom de N' S' de la Paz , en souvenir de là 
fin de la révolte des partisans de Gonzalo Pizarro. Le 
roi Charles V lui accorda un écusson; plus tard, et en 
récompense de services rendus contre le rebelle Pi- 
lino, le comte deLemos, vice-rbi du Pérou, permit au 
cnerpo de Ciûdad d'approuver et de cotiflrmer les al- 
cades choisis par les habitants , sans que ces juges 
eussent besoin , pour prendre possession de leurs 
charges, do l'approbation d'aucune autorité supé- 
rieuro.Ce privilège, singulièrement afFaibli loi's de 
Térection dos intendancias, et lors de la publication 
de l'ordonnance de 1782, fut rétabli dans sa force 
par ordonnance royale du 10 mai 1794; la ville de 
la Paz reçut en même temps les titres de noble, va- 
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Imireuso et Hdcle, pour sa belle défense contre qua- 
tre-vingt mille Indiens rebelles qui l'attaquèrent 
en 1781. Après la bataille d'Ayacucho, on ajouta au 
nom de cette ville le nom de la victoire qui avait as- 
suré l'indépendance du Pérou ; et, en conséquence, 
son nom officiel est aujourd'hui la Paz de Ayacucho. 
Elle est la capitale du département du même nom, 
qui est le plus peuplé et le plus riche de la Bolivie. 
Ce département, qui contient près de quatre cent 
mille habitants , et rapporte annuellement à TÊtat 
de six cent cinquante à sept cent mille piastres 
fortes, est partagé en huit provinces : el Cercado, 
Ingabi, Omasuyas, Sicasica, Yungas, Larecaja, Mu- 
fiecas et Inquisivi. Ces provinces se subdivisent en 
cent cantons. Les bornes du département sont : au 
tiord-ouest et à l'ouest, le Pérou ; au sud -ouest et 
au sud, le département d'Oruro; au sud, est celui de 
Cochabamba; enfin, à Test et au sud-est, celui de 
Béni. 

La ville do la Paz, dans laquelle on compte envi- 
ron quarante-cinq mille habitants, doni les neuf 
(llxièmes, dit-on, sont des Indiens Aymaras, est 
située, ainsi que nous l'avons déjà dit, dans un ren- 
Homent du vaste ravin au fond duquel coule la rivière 
du môme nom. Ce cours d'eau doit être considéré 
comme la véritable source du Béni , car c'est l'af- 
fluent qui vient du point le plus éloigné. Tous les 
ruisseaux que nous avions traversés sur le plateau, 
jusiques et y compris le rio do la Ventilla, sont des 
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afflueuls du Desaguadero. Le rio de la Paz esl le pre- 
mier qui se rende au Béni. Les montagnes s'élèvent 
presque à pic autour de la vtlle^ de sorte qu'elle pa- 
rait ôtre au fond d*un énorme puits, et Ton ne peut 
s'empêcher d'être étonné du développement consi- 
dérable qu'elle a pris, malgré une situation aussi dés- 
avantageuse. La rivière divise la ville en deux parties 
à peu près égales : l'une constitue la ville proprement 
dite ; Tautre s*appelle les foubonrgs {subtirbios). Cha- 
cune de ces deux parties est subdivisée par plusieurs 
ravins profonds qui se dirigent vers la rivière. Grâce 
à toutes ces crevasses, on peut à peine &ire quelques 
pas sur un plan horizontal dans les rues de la Paz. 
Les maisons, assez bien bâties, rappellent un peu 
celles de Polosi ; quelques unes ont été construites 
en pierres à leur partie inférieure^ ce qui a permis 
de leur donner plus d'élévation ; mais la plupart des 
fenêtres sont obstruées par des grilles semblables à 
celles que Ton voit en Espagne. En tout, cette ville 
est moins propre et surtout moins gaie que celle de 
Chuquisaca. De grandes troupes de Limas chargés 
de menu bois, de charbon ou d'énormes sacs de taquia 
(Hente dessécliée : c'est le combustible le plus en 
usage dans le pays), donnent aux rues de la Paz, 
qu elles obstruent souvent, un aspect d'activité re- 
marquable. Neuf beaux ponts lient enlre elles les 
deux parties de ville, et sur le bord de la rivière s'é- 
tend la promenade de TAlameda, que l'on est parvenu 
à niveler à force de travail et d'argent ; il n'y. man- 
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qae qu'un ombrage plus épais que celui des rares 
pommiers rabougris que Ton y remarque. Pour parer 
à cet inconvénient^ on a construit à Tune des extré- 
mités de rAlameda, un pavillon formé d'une série 
d'arcades en pierres, ouvertes d'un oété, et garnies à 
Tintérienr de bancs destinés aux promeneurs. Mais 
ce qui compense largement le manque d'ombrage M 
la tristesse de cette promenade aride, c'est la magni- 
fique vue de Flllimani, qui présente dans le lointain 
sa cime neigeuse et ses flancs verdoyants. Les églttae 
de la l^z sont peu remarquables ; la cathédrale, qui 
est en coustruclioa, paraît devoir être le plus bel édi* 
fice, non seutement de la Bolivie, mais encore de 
toute rAmérique du Sud. Il y a déjà seize ans que 
Ton y travaille, et il en feudra, éit-on, encore qua- 
rante pour racbevor. L'intérieur de ce monummi 
doit être revêtu de marbrée du pays, dont quelques 
un» m&t d'une ^beauté téeUe^ On estime beaucoup, 
entre adtres, celui qui est appelé -Piedra de BereÉ-^ 
guela, du no«f de l'endroit d'où on l'extrait ; il est 
blanc, et quelquefois presque entièrement trans- 
lucide. 

L'inégalité du terrain sur leqvri est assise la cathé- 
drale est tdile, qu'il s'y trouve en arrière trois étages 
en dessous de l'entrée de la foçade. L'architecte do 
cet édifice est Bolivien > mais plusieurs des ouvriers 
qu'il emploie sont Européens. 

La Pas ast divisée en quatre paroisses. La ville 
prppreiÉent dite, dont la population est d'à peu près 
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nous sommes habitués à attacher une certaine im- 
portance, tels que la création du monde et la naissance 
de Jésus-Christ. Ce ne fut qu^avec peine que nous 
pAmes circuler à travers la masse compacte des 
Indiens qui se pressaient dans les rues ; on se pous- 
saity on se bousculait, on criait, et de nombreuses 
troupes de Lamas effrayés venaient encore augmenter 
la confusion. Les femmes indiennes, surtout, avaient 
un singulier aspect avec leurs immenses chapeaux à 
larges bords relevés en forme de parapluies quadran- 
gulaires. Enfin nous atteignîmes la grande place que 
Ton avait entourée d*échaf^udages, et qui était gar- 
dée par de nombreuses troupes. 

Aussitôt après l'arrivée du président, un bataillon 
exécuta de curieuses manœuvres, que l'on ne peut 
comparer qu'aux évolutions des comparses de nos 
théâtres ; après une heure de ces exercices , on Ht 
entrer lé premier taureau, et bientôt il fut suivi d*un 
grand nombre d'autres. Depuis longtemps j'éprouvais 
un vif désir d'assister à un spectacle de ce genre , 
que les romanciers espagnols nous peignent sous de 
si curieuses couleurs. Malheureusement, les taureaux 
de la Paz, nourris dans les plaines gelées de la Pona, 
et qui d'ailleurs avaient probablement le soroché, qui 
par parenthèse est effroyable dans cette ville ; ces 
taureaux dis-je , ne montrèrent d'énergie que pour 
fuir devant d'ignobles toreadores à pied , qui cher- 
chaient à les retenir en les tirant par la queue. Le 
peuple, indigné, se précipita dans l'arène, et à force de 
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tourmenter ces malheureux animaux, il finit par ob- 
tenir le résultat désiré, c'est-à-dire, la mort de deux 
ou trois Indiens. Bientôt les soldats firent évacuer le 
cirque, et de nouvelles tentatives furent £aites pour 
rétablir des combats réguliers; mais elles ne prouvè- 
rent autre chose que le caractère bienveillant et pa- 
cifique des taureaux de la Paz. Du reste, il y eut 
échange de bons procédés, et pas un d'eux ne fut mis 
à mort. Alors rentra le fameux bataillon, qui recom- 
mença les mêmes exercices; puis un affreux vacarme 
de tambours et de musique annonça que la fêle était 
terminée, et chacun rentra très satisfait chez soi. 
Quant à moi, j'avais perdu encore une illusion. Notre 
visite au président nous donna lieu d'observer un 
hii assez singulier. Sachant que les convenances exi- 
geaient que nous eussions des chapeaux noirs , nous 
en cherchâmes , mais en vain , pendant une journée 
entière ; enfin, nous en obtînmes à un prix excessif. 
Dans le but de protéger les manufactures du pays, 
on avait frappé de droits équivalents à une prohibi- 
tion les chapeaux étrangers; or , le pays n'ayant pas 
de manufectures, ces objets avaient dû devenir d'une 
extrême rareté. Presque toutes les lois dites protec- 
trices obtiennent des résultats aussi favorables. 

Pendant plusieurs jours la ville fut livrée aux fêtes 
et aux réjouissances, et nous assistâmes h plusieurs 
bals, entre autres, à celui que donna le président 
dans la salle du théâtre. L'assemblée était nom- 
breuse ; nous y vîmes de fort jolies personnes et de 
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gracieuses loilettes; presque tous les hommes étaient 
en uniforme. Un violent accès de fièvre qui me dura 
plusieurs jours ne me permit de goûter qu'à moitié 
toutes ces joies mondaines. Nous ^mes de firéqueatos 
visites au musée de la Paz ; il renfermait des objets 
assez nombreux accumulés sans ordre dans une grande 
chambre. Sous le rapport de la zoologie^je n'y vis rien 
d'intéressant, mais il y avait une magnifique collection 
de vases antiques de l'époque des Incas, qui avait été 
réunie par l'ancien évéque. J'y vis aussi des osse- 
ments fossiles venant de Tarija et une intéressante 
série des minéraux du pays : ces derniers renfermaient 
beaucoup d'échantillons des mines de cuivre de Ço- 
rocoro. Le général Ballivian, ayant su que je les 
avais examinés avec intérêt, voulut bien m'envoyer à 
Lima une jolie collection provenant de la même lo- 
calité et qui lui avait été offerte en présent. Nous 
fîmes des dessins nombreux d<'^s antiquités améri- 
caines que contenait cet établissement, que Vw 
ne peut voir sans regret dans un état aussi complel 
d'abandon. Parmi les objets qu'il contient, cenefiit 
pas sans élonnoment que nous vtmes la veste et h 
culotte du général Gamarra, qui les perdit avec la vie 
lors de la bataille dont on célébrait alors l'anniver- 
saire par des fêtes qui devaient durer douze jours. 

Un habitant de la Paz voulut bien me donner 

• 

quelques objets de zoologie , provenant des vallées 
chaudes ou yungas,qui s'étendent à Test de l'IIlimani: 
ils se composaient d'un céphaloptère , d'un Coq de 
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Roche rouge, d'un Couroucou resplendissant, d une 
belle Pie bleue à collier blanc, etc. 

Je pus ainsi m'assurer que la contrée brûlante qui 
longe le flanc oriental de la Cordillère forme une ré- 
gion naturelle qui s'étend depuis la latitude de Matto- 
Grosso jusqu'à la rivière des Amazones. Je me pro- 
curai aussi à la Paz, et venant des mêmes régions, un 
individu du bel insecte connu sous le nom de Chry- 
sophora chrysochhraf et que M. de Humboldt avait 
rapporté des bords de la Magdalena en Colombie ; je 
Tai, depuis, pris moi-même aux environs de Sarayacu, 
sur la rivière d'Ucayale. En résumé, une région zoo- 
logique bien distincte de celle du Brésil, et encore 
plus de celle de la Cordillère, s'étend à Test de celte 
chaîne dans toute la partie de TAmérique du Sud 
située entre les tropiques ; c'est pour n'avoir pas eu 
connaissance de ces feits que les naturalistes ont été 
portés à indiquer comme appartenant aux Andes des 
oiseaux qui , comme le Couroucou resplendissant et 
le Coq de oche, sont, au contraire, les types des 
habitants des régions brûlantes dont la température 
moyenne est d'au moins 24 degrés (!)• La qqebrada 



(1) En général, on doit, en {;éographfe zoologiqoe , tenir ploA de 
compte de la distribution des êtres par rapport à VéqucUeur de tem- 
péraiure ou ligne de maximum de chaleur qu'à l*équateur terrestre, 
et «u lita de prendre pour éléments la latitude, il vaudrait mieux In- 
diquer la ligne Isotliermalo en spécifiant al elle est nord on sud. Je 
vais donner quelques exetnpies de la note qui devrait, dans ma ma- 
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profDDde au fond de laquelle a été b&tie la ville de 
la Paz est appelée parles Indiens Chuquiyapù^ et par 
corruption, Chuquiabè. 

M. Wêddell ayant visité les intéressantes mines 
de Corocoro y je donnerai ici l'extrait suivant de soâ 
journal : 

Le 26 décembre 1 846, je mets à exécution le projet 
que j'avais formé depuis longtemps , de visiter les 
mines de Corocoro , dont la célébrité doit dépasser , 
dit-on, celle de tous les autres gisements du monde, 
par la bizarre circonstance de s*étre converties en 
mines d'argent, après n'avoir été pendant longtemps 
que des mines de cuivre. Je m'y rends en compagnie 



olère de voir, accorniMSiier la desarlptton et diaqve ctpè6e« tmkM 
choisîMMuit dam difléreotes datact: 

Quadritmane* amrrkaiiia : hiotb., S, 85 degrés à S. 70 defrés; 
-- aliittide, à 1,000 mètres. 

Hoceoi^ Amer.* :lfoâi., N. 75 degrés i 6. 76 degrés; — 'aMimIe» 
& 500 mètres. 

Catmmê^ Amt^r.: isoth , N. 72 degrés i & 73 degrés; — alUtudf» 
à 150 mèires. 

Yoêh'èi §éant*^ Amer, mérid.*, Amanme et ses afflaents* : Isoth.. 
S. 80 degrés à 75 degrés, — altitude, à 100 mètres. 

Chrysaphora ehryioehlora^ Amer, mérld.*, longitade de 70 de- 
grés au pied orienial de la Cordillère. Isotfau, S. 80 degrés à 75 de- 
grés; — filtftttde, & 500 mètres. 

* L^astérisque signiBe que ranimai habite exclusivement la région 
indiquée. Quand elle irexiste pas, on voit que la note géognpbi^e 
n*a rapport qu^aiix espèces qui sont dans ee cas; l^indlcation de la 
ljMi|(tl^dc n'est ulile que quand ranimai n'haMle qu'une partie de |a 
région autrement déj<igliée. 
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(l'un individu intéressé dans une de ces spéculalions, 
et que le hasard m'a fait rencontrer; il est devenu 
mon compagnon après m'avoir vendu une jolie mule. 
Le but de notre course est à vingt-deux lieues de la 
Paz ; aujourd'hui nous en parcourons la moitié, et 
nous nous arrêtons pour la nuit dans une maisonnette 
neuve que l'on a destinée depuis peu à l'usage des 
voyageurs. Nous y arrivons sous une pluie violente. 
A une lieue de la Paz y nous nous sommes trouvés 
dans la Puna; et pas un morne ne s'est présenté pen- 
dant la journée. 

27. — Parti avant le jour, à quatre lieues de Coro- 
coro, et traversé une colline de rochers porphyroîdes 
où l*on est occupé à tailler des pierres pour moudre le 
minerai. Dans divers points plus rapprochés, les cou- 
ches terrestres ont des nuances bleues et vertes très 
significatives de l'existence du cuivre. A une heure 
de l'après-midi , nous nous trouvons dans le village 
de Corocoro, qui est presque une ville. Je n'ai guère 
vu de ma vie un lieu où la nature m'ait paru plus 
bouleversée. Toutes les collines d'alentour, entière- 
ment dépouillées de végétation^ présentent à l'œil les 
nuances les plus variées, et leurs strates, inclinées en 
tous sens, quelquefois presque verticales, semblent 
déHer la classification du géologue. — Je quitte mon 
compagnon de voyage, etje me dirige vers la maison de 
M. Jean Millet, mineur français, établi ici depuis 
plusieurs années, arrivé sans fortune, pour ainsi 
dire, et qui, aujourd'hui, retire de sa inine près 
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de cinquante quintaux do cuivre par semaine. 
Du 28 au 31 y je visite toutes les mines principales 
de Gorocoro, mais je fais, avant tout, un examen at- 
tentif de la formation géologique, réunissant partout 
des échantillons propres à Faire connaître exactement 
un fait dont l'anomalie me semble, dans mon ignorance, 
être presque unique dans la science : je veux parier 
de l'existence du cuivre, de Targont et d'autres mé- 
taux encore , non dans un filon , c'est-à-dire, dans 
la provenance d'un terrain primitif, mais dans une 
roche slratitiée scdimentaire. La roche dans la- 
quelle se sont montrés ces métaux est constamment 
un grès psammitique plus ou moins friable, dont l'as- 
pect rappelle quelquefois assez parfaitement celui 
d'un granit, dans lequel le mica aurait été remplacé 
par du cuivre ou de Targent métallique ; d'autres Cois, 
ces métaux se lencontrent à l'état de grumeaux plus 
ou moins volumineux, ou bien étendus sur la pierre 
comme un léger filigrane ; ou bien encore intime- 
ment mêlés aux grains de la pierre et sous forme 
d'une poussière impalpable. Le cuivre se montre sous 
des formes bien plus variées que l'argent : tantôt il 
est cristallisé et prend les figures les plus élégantes; 
mais il se présente plus souvent encore sous forme 
de plaques irrégulières appelées charques , ou enfin 
en rognons ou en masses considérables, comme fon- 
dues. Jusqu'ici les strates dans lesquelles on a dé- 
couvert le cuivre et l'argent ont une direction 
nord-nord-ouest. Les unes sont inclinées vers Test- 
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nord-est, de 75 degrés environ : ce sont celles qui 
portent le notn do vetas; les autres sont inclinées 
vers Touesl-sud-ouesl, en formant avec le plan hori- 
zontal uh^ngle de 50 à 60 degrés: on les appelle 
ramos. Une particularité à noter est la différence qui 
existe entre la qualité du cuivre retiré des deux sys- 
tèmes : celui des vetas étant beaucoup plus dense et 
plus productif que celui dos ramos; leur couleur 
diffère aussi très sensiblement. Il y à un point à Tex-' 
Irémité septentrionale de là vallée de Corocoro, où 
le rapport des deux systèmes de strates est parfaite- 
ment visible, et j'en profitai pour en foire une coupe 
théorique de toute la vallée- Dans le point où les ve- 
tas sont appuyées sur les crêtes des ramos; se trou- 
vent deux strates remarquables appartenant au pre- 
mier système. La première est incomplète , et porte 
le nom de veta col/fada : clic n'est pas métallifère. La 
sccondo, nommé(* veta d'Umacoyay est séparée supé- 
rieurement des ràmos par la précédente, mais elle se 
trouve on contact avec ceux cî, la où la veta-colgada 
cesse d'exister C'est cette vetd d'Umacoya que l'on 
a exploitée la première pour son cuivre, et c'est celle 
enfin dans laquelle on a récemment découvert pour 
la première fois Targent. Toutes les mines sont tra- 
vaillées à pou de chose près d'après le même systèthe, 
c'est-à-dire, au moyen de socaboiis ou tunnels , qui 
coupent la direction des strates et permettent un fâ- 
cile écoulement à l'eau. Des puits et des couloirè 
pàrteht de celte artère principale, |k>ur âuiviré la di< 
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rccUou même des couches productives. Daos plu- 
sieurs de ces tunnels, il y a des chemins de fer pour 
feciliter l'extraction. 

La mine de M. Teare est la plus anciAnne et la 
plus intéressante de toutes : son socabon a 400 mè- 
tres de longueur ; elle est travaillée principalement 
dans la vota d*Umacoya. C'est dans cette exploita- 
tion que parut en premier lieu l'argent; aussi son 
propriétaire ne travaille t-il plus aujourd'hui que ce 
métal. De l'extrémité du tunnel principal, ud puits 
de 25 mètres et une percée horizontale atteignent 
un autre point de la strate; de ce niveau descend 
ensuite un second puits, suivi d'une autre galerie, 
qui attaquent la strate à 50 mètres au-dessous du 
niveau du socabon ; et plus bas encore, un troisième 
puits, avec la galerie qui lui correspond. Enfin, on 
vient de terminer un quatrième puits , et M. Teare 
m'a dit que prochainement il en commencerait un 
cinquième : tout cela dans l'espérance de voir l'ar- 
gent augmenter en raison de la profondeur à la- 
quelle il pourra atteindre; mais rien.de plus incer- 
tain qu'un pareil résultat. Dans le troisième puits, il 
m'a même semblé beaucoup plus abondant que dans 
lo quatrième. On m'a assuré que la mine n'a jamais 
donné plus de dix à dous^e marcs par cajon de dix 
mille marcs ; on trouve cependant des échantillons qui 
doivent donner cinq cents marcs pour le même poids 
de minerai; mais ce sont là ^e rares exceptions. I^ors- 
que je suis descendu,' on venait de découvrir au fond 
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du troisième puits , une grosse veine de lignite , au 
milieu de la couche métallifère. Cette substance était^ 
comme la gangue, imprégnée des mêmes métaux. Ce 
n'était pas la première fois que l'on rencontrait k 
même matière et en masses assez considérables; 
ailleurs je l'ai vue beaucoup plus près de la superficie. 
Le mode d'extraction de ces métaux est très simple ; 
ils se trouvent, en effet, à l'étal métallique, et ne né- 
cessitent, par conséquent^ que des opérations méca- 
niques pour les séparer de la pierre qui les contient. 
Le minerai de cuivre est moulu , soit avec de grosses 
pierres coniques , dont la grosse extrémité, un peu 
convexe, repose sur une table également de pierre, sur 
laquelle il est placé conjointement avec une certaine 
quantité d'eau qui entraîne les parties les plus lé- 
gères; soit avec des meules ordinaires mues par des 
roues hydrauliques ou à force de cheval. De toutes 
manières , la poudre plus ou moins grossière qui en 
résulte est ensuite lavée une ou deux fois sur des gra- 
dins légèrement inclinés sur lesquels coule un cou- 
rant d'eau. Elle est ensuite séchée au soleil, et porte, 
à cet état, le nom de barrilla: c'est presque constam- 
ment sous cette forme qu on l'exporte. Fondue, la bar- 
rilla donne de 60 2i 75 pour iOOde cuivre pur. M. Millet, 
dont la barrilla est très riche, trouve grand avantage 
à lui feire subir cette opération ; mais la difficulté de 
se procurer une quantité suffisante de combustible 
(il n'y en a pas d'autre que la taquia) empêche 
beaucoup d'autres mineurs de suivre son exemple. 

III. 95 



> 
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.Jusqu'ici sept mines seules ont tourné en argent, 
çiàis il est plus que probable que la plupart des 
^tres subiront avec le temps une semblable mé- 
lamorphose. Avec tout cela cependant il est loin 
d'être prouvé qu'il soit plus profitable d*ex- 
ploiter ce dernier métal quo le cuivre qu'on ex- 
ploitait auparavant ; je suis assez tenté de croire le 
contraire. ». 



Le a décembre 1845, nous sortîmes de la Paz, àc* 
Qompagnés de M »de Libessart^qui se rendait également 
à Lima. Â peu de distance de la ville , nous traver- 
sâmes le rio Béni sur un pont de pierre. Le terrain 
de la quebrada par laquelle nouS' remontâmes sur 
le plateau que nous avions quitté pour descendre à 
b Paz est une alluvion très récente semblable à 
celle que nous avions observée en descendant. Une 
fois sur le plateau, l'absence des coupes empêche 
d'apprécier la formation géologique. Nous traversâ- 
mes plusieurs petits filets d'eau affluents du Desa- 
guadero. Le soir, nous arrivâmes au village de I^ja, 
qui se compose d'environ cinquante maisons et d'une 
stssez jolie petite église, mais qui est en grande partie 
dépeuplé ; on assure cependant que la paroisse en- 
tière contient quatre mille babitantSi Notre marche 
•fut de six lieues. 

Le 3, nous partîmes de bonne heure, car nous 
«rarfiiM cfti^'à TiahunMo aoua aUîom trouve? des 




ruines que lous les voyageurs décrivent comme de- 
vant figurer parmi les plus beaux restes qu'a laissés 
l'ancienne civilisation américaine. Notre marche fat 
retardée par un violent orage : la saison pluvieuse 
commençait à se faire sentir dans la G)rdillère. En 
un instant nous fûmes inondés d'un déluge de pluie 
et de neige; heureusement que nous rencontrâmes 
une cahutte indienne dans laquelle nous cherchâmes 
un refuge : elle était construite en pierres amassées 
presque sans ordre, et ne présentait qu'une seule 
ouverture extrêmement basse qui sentait de porte; 
l'intérieur était parfaitement obscur. Nous nous ac<» 
croupîmes au milieu de la iamille, qui était com^* 
posée de deux ou trois hommes, d'autant de fém* 
mes et d'un groupe nombreux d enfents et de chiens. 
Les chiens appartenaient à une race particulière : ils 
ressemblent à ceux de Terre-Neuve, mais sont plus 
petits, et n'ont pas les doigts palmés ; de môme que 
ceux-ci, ils sont ordinairement noirs ou blancs , et 
aboient rarement. Leur affection pour leurs maîtres 
indiens est extrême, et ils partagent en tout l'hor- 
reur de ceux-ci pour notre race. J'en achetai plu- 
sieurs, mais ils parvinrent toujours à rompre leurs 
liens et à s'enfuir. Ces animaux sont d'une race pro- 
pre à l'Amérique du Sud, et ont un nom particu- 
lier dans la langue quichua^ celui à'allco (1). Pour 



(I) Par ftoiie dm évéoeoicntiiile la Picta, let cbtaw aont nênanm 
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augmenter le désagrément de notre séjour dans la 
hulte indienne, ces gens se mirent à préparer leur 
repas, et Tépaisse fumée provenant de leur feu ne 
pouvant s'échapper par la porte, à cause du vent qui 
soufflait avec furie, faillit nous étouffer. Nous leur 
donnâmes du chocolat, qu'ils ne connaissaient pas^ et 
qu'ils trouvèrent excellent. Lorsque Forage com- 
mença à passer, nous montâmes à cheval , et nous 
continuâmes notre route. Nous vîmes en assez grande 
abondance un oiseau que nous avions eu déjà plu- 
sieurs fois Toccasion d'observer: c'est un pic très 
semblable a une espèce brésilienne ( le Pic à baguette 
d'or), mais dont les mœurs ont été curieusement 
modifiées par la disposition des lieux : ici, destiné à 
vivre dans une région entièrement déboisée, il fait 
à terre les mêmes manoeuvres que, dans d'autres 
régions, il exécute sur le tronc des arbres. Nous le 



sauvages dans beanconp de fermes abandonnées des environs de 
Montevideo ; ils se réiiuiasent en grand nombre et aUaquent, dit-on, 
les voyageurs isolés. Par l'effet naturel de leur nouvelle manière de 
vivre» bien qu'ils cicscendciit do variétés très différentes les unes des 
autres , leur pelage est redevenu uniforme. Il est à remarquer que 
Talfreose maladie connne sons le nom de rage se montre assez fré- 
quemment parmi les chiens de la Cordillère, tandis qu'elle ne semble 
presque jamais attaquer ceux des régions brûlantes du Brésil, etc., 
(ait d'autant plus curieux que c'est toujours dans ta saison la plus 
ehande qu^eUe se développe en Europe ; mais U est probable que cette 
coincidence est plutôt due aux variations extrêmes de la température 
qu'k l'intensité de la clialeor. 
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nommions Pic de terre ; il pousse des cris aigus , et 
vit tantôt par paires^ et tantôt en petites troupes. La 
formation présenta pendant toute cette journée dés 
grès rouges et violâtres, et, entre la poste de Tambo- 
billo et Tiahuanaco , nous observâmes une veine de 
diorite qui traversait les grès. Le village de Tiahua- 
naco, qui est à sept lieues et demie de Laja, est com- 
posé d'environ cent vingt maisons, dont la plus grande 
partie est déserte: la population totale du canton 
s'élève à cinq mille habitants. Tiahuanaco tire son 
nom de deux mots indiens, tiai guanaco {art'ète4oij 
alpaca)y parce qu'il paraît que cet endroit était la 
station des caravanes de lamas qui parcouraient la 
grande route de Cuzco. Avant d'avoir atteint le vil- 
lage, nous avions déjà traversé 'de nombreuses rui- 
nes, et des sculptures singulières étaient venues 
frapper nos regards. Ici c'était une salamandre im- 
mense taillée dans la pierre ; là une télé colossale 
coiffée d'une sorte de bonnet bifide : tout venait nous 
rappeler celte antique tradition rapportée par Gar- 
cilasso de la Vega , d'après laquelle tous les habi- 
tants de la ville auraient été changés en pierres pour 
avoir refusé l'hospitalité à Manco-Capac, le créateur 
de la monarchie incasique ; car, du temps des empe- 
reurs de cette race, on ne voyait déjà dans cet en- 
droit que des monceaux de ruines. 

Ces monuments ont été construits, dit-on, par les 
anciens Aymaras, dont la civilisation a dû être beau- 
coup plus avancée que celle qu'ont jamais atteinte les 
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Incas. Hependant les constructions de Tiabuanaco 
ne semblent pas avoir jamais été terminées; elles 

. appartenaient à une civilisation qui ne parait pas 
avoir laissé d'autres traces^ et qui a disparu tout à 
coup par suite de quelque grand événement dont le 
souvenir ne s'est pas conservé chez la race imbé- 
cile qui habite aujourd'hui ce pays. Nous nous em- 
pressâmes de nous procurer un guide qui nous montra 
avec détail les antiquités principales. A peine sortis 

. des rues de la ville^ nous vîmes deux statues colos- 
isades dont la tète est couverte d'une sorte de turban ; 
elles sont accroupies, et tiennent une de leurs mams 
lur le genou. L'une parait représenter un homme, 
et l'autre une femme ; mais les traits ne sont pas 
ceux de la race indienne actuelle ; letnez est un peu 
gros, les yeux sont droiti^ et ouverts, et la bouche est 
grande. Ces figures, assez grossières, ont été trou- 
vées enfouies, et on les a placées debout devant le 
cimetière. On a ainsi déterré une grande quantité 
d'objets curieux que la barbarie des vainqueurs es- 
pfagtiols a détruits en grande partie. Cependant on 
découvre encore chaque jour des objets dignes d'ôtre 
conservés, et des canaux souterrains d'une grande 
beauté ont été mis au jour. Depuis longtemps notre 
vue était frappée par une grande colline dont la 
forme conique se distingue de celle des hauteurs 
d'alentour; en nous approchant nous pûmes nous 
assurer qu'elle était artiflcielie et construite de 
diain d'homme, et ce ne fut pas saas étonnenent 
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que nous nous aperçûmes que toute sa base était 
entourée d^énormes pierres parfaitement taillées; 
un grand nombre de ces dernières ont été enlevées, et 
sont entrées dans la construction de Téglise du vil- 
lage. Il est difKcile aujourd'hui de s'imaginer à quel 
usage était destiné un travail aussi gigantesque. Ëlait- 
ce une forteresse destinée à la protection du lieu, 
ou un temple? Devait-il s'élever sur sa plate-formef 
Toujours est-il que des spéculateurs se sont figuré 
que cette butte devait contenir d'immenses trésors* 
et l'ont fouillée jusqu'au fond au moyen d'une ex- 
cavation qui existe encore. C'est au pied de cette 
hauteur que s'étend un des principaux groupes det 
ruines de cette région ; d'immenses masses de pierres 
disposées en ligne et formant un vaste quadrilatère 
ont asscK l'aspect d'un monument druidique. Ce sont 
des parallélipipèdes rectangles très allongés et peu 
épais, les uns taillés avec soin et les autres presque 
bruts; les plus élevés ont de 4à5 mètres de haut, et 
sont placés à plusieurs mètres les uns des autres. Les 
pierres ont dû être apportées d'une grande distance, 
car la plaine elle-même dans laquelle elles se trou- 
vent est dépourvue de la roche dont elles sont for- 
mées: ce sont des grès rouges et des granits verts. Près 
d'un des angles du carré, sont deux portails d'une 
exécution remarquable, dont l'un, le plus petit, est 
renversé et a environ 2 mètres 1/2 de hauteur; l'autre 
est encore debout: c'est un beau monolithe qui a été 
fendu à Tun de ses angles: il a environ 3 mètres 1/2 de 
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haut. Toute sa partie supérieure est couverte de 
sculptures très curieuses; au milieu se trouve une 
figure représentant probablement le soleil, et de 
chaque côté sont de nombreux cartouches renfermant 
des personnages agenouillés, et toujours tournés vers 
la figure principale ; tous sont ailés et ont une sorte de 
sceptre à la main^ mais les uns portent des têtes 
humaines couronnées^ et les autres ont des têtes de 
griffons.. Il est difficile de donner une idée de Yex- 
tréme complication de ces figures : les fleurons des cou* 
rennes, et jusqu'aux plumes des ailes, représentent 
des têtes d'oiseaux ; les ornements qui les recouvrent 
sont composés de guirlandes de têles humaines. Ce 
caractère de Textrême complication des détails forme 
le trait principal d'après lequel on peut reconnaître 
les monuments aymaras de ceux des Incas. J'ai vu à 
GuKCo de nombreux vases provenant du premier de 
ces peuples, et ils étaient toujours couverts d'orne- 
ments semblables. Les monuments incasiques, au 
contraire, sont d'une grande simplicité : ils étonnent 
par leur masse, mais ne sont presque jamais ornés de 
sculptures. Au-dessous des figures du monument de 
Tiahuanaco, se prolonge une série fort bien exécutée 
de signes probablement symboliques, parmi lesquels 
le soleil parait jouer le premier rôle. Ce n'est pas 
sans étonnement que l'on trouve, dans beaucoup de 
relations modernes, que le culte de cet astre a été 
importé au Pérou par les Incas. Tout prouve, au 
contraire, que ce culte a été de tout temps pratiqué 
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dans cette contrée, bien que le soleil n'y ait jamais 
été regardé comme le dieu principal, mais seulement 
comme la représentation matérielle de la divinité. Le 
principe créateur, Pachacamac, échappait tellement, 
par son extrême grandeur, à la perception des sens 
humains, que Ton avait cru défendre par des lois sé- 
vères son culte immédiat. Il était seulement permis 
aux princes et aux philosophes de lui rendre hom* 
mage en embrassant l'espace, indiquant ainsi qu'ils 
le croyaient présent partout. On regardait comme 
tellement impie le culte direct du dieu créateur, que 
les Incas soutinrent des guerres sanglantes pour pu- 
nir des peuples qui s'étaient obstinés dans cette voie. 
De même chez les anciens Égyptiens, le dieu soleil ^ 
Phréj est le fils du créateur [Piha ou Vulcain, qui 
est l'esprit qui organisa l'univers), et le soleil n'oc- 
cupe que le troisième rang, car entre lui et l'être 
suprême vient MoxU (Isis) sa mère. Cependant il y a 
à peine un monument de cotte contrée sur lequel on 
ne retrouve son image, et bien qu'il n'ait jamais été 
regardé comme un dieu suprême, mais comme un 
symbole, il semble toujours avoir été choisi pour 
emblème de l'unité ; car , au milieu de l'immense 
nombre des dieux de l'antique Egypte, les divinités 
supérieures au soleil joignent toujours son nom aux 
leurs, et celles qui lui sont inférieures descendent 
toutes de lui. Le polythéisme n'existait, en Egypte, 
que pour le peuple. Porphyre déclare que dans l'ori- 
gine les Égyptiens n'adoraient qu'un seul dieu, et 
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Hérodote dit qoe ce peuple conservait l'idée d'un dieu 
préexistant à tout. Le culte de ce dieu^ maître et 
créateur de l'univers, était principalement célébré à 
Thèbes, où on lui donnait le nom d'Amoun-ra (Osî- 
ris), dieu des dieux. De même que les souverains du 
Pérou^ ceux de TÉgypte étaient appelés fils dusokilj 
et le mot de Pharaon a celte signification. Les princes 
ainsi désignés, placés sous la protection spéciale de 
cet astre, se irisaient aussi appeler bénis du soleilf 
bien-aimés du soleiL A Babylone seulement le soleil 
parait avoir été le premier des dieux , sous le nom 

de Baal. 

La partie inférieure du monolithe que nous décri- 
vons ne présente que deux cavités transversales. Oa 
trouva dispersée sur la surfeice de la terre une im* 
mense quantité de pierres taillées, et beauooup 
d'entre elles sont extrêmement remarquables par la 
grande beauté de leur travail ; tantôt elles sont tail- 
lées en forme de sièges ou de fenêtres, tantôt elles 
représentent des triangles entrant les uns dans les 
autres, et un assez grand nombre portent la figure de la 
croix. Ce signe était connu des anciens Égyptiens : 
c'était le symbole de la vie, et leurs principales divi- 
nités le portent toujours à la main ; mais c'est la croix 
suspendue qui est ainsireprésentée,tandis que celle 
de Tiahuanaco est parfaitement régulière et k bran- 
ches égales. On voit aussi beaucoup de blocs qui 
étaient autrefois réunis au moyen d'un métal que 
l'on coulait dans des sillons transversaux qui se teroiî- 



naient de chaque côté par une cavité arrondie. Le bel 
ouvrage de M. Botla nous prouve que les anciens 
habitants de Ninive employaient exactement le môme 
procédé pour réunir les pierres. 

Nous visitâmes ensuite un autre groupe de ruines 
à un demi-quart de lieue au sud-est du précédent. 
C'est une série de quatre immenses bancs sur les- 
quels le prince, entouré de toute sa cour, rendait, 
dit-on, la justice; chacun de ces bancs forme trois 
sièges taillés dans la pierre. Les immenses blocs qui 
ont été employés à ces travaux ont jusqu'à 8 mètres 
carrés sur 1 mètre 1/2 d'épaisseur, et ils portent 
encore, pour ta plupart, les traces des clefe de métal 
qui les unissaient jadis. En avant de ces travaux se 
trouve une série longitudinale de pierres admirable- 
ment travaillées, et un grand nombre d'autres sont 
accumulées à terre dans toutes les directions. Je. ne 
crois pas que Ton parvienne aujourd'hui à donner à 
la pierre des formes plus admirables, sous le rapport 
de la précision des contours; et lorsque Ton songe 
que de semblables travaux ont été exécutés par des 
peuples qui ne connaissaient pas Tusage du fer (car, ^ 
de même que les Égyptiens, les Péruviens ne savaient 
extraire de la terre, que lor, l'argent^ le cuivre et 
les émeraude»), il est impossible de coneercir las 
moyens quils ont pu employer. Les gens du pays ra- 
eontent les histoires les plus menreilleuses à cet 
^rd : suivant eux, les anciens avaient le secret de 
ramollir là pieÊt% au moyen de certames hert)e0« Il 
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est aussi bien difficile de s'expliquer par quel pro- 
cédé ils sont parvenus à déplacer et à transporter au 
loin des blocs aussi pesants. Je crois pouvoir dire 
que, dans l'état actuel de notre civilisation, de sem- 
blables travaux seraient impossibles, si Ton avait à 
lutter contre les difficultés semblable à celles qui 
ont été vaincues dans cette circonstance. Une pein- 
ture trouvée dans la grotte del Bersheh , et repré- 
sentée par Wilkinson (tome III, page 328), montre la 
manière dont on transportait, en Egypte, les blocs de 
grandes dimensions : ils étaient placés sur une sorte 
de traîneau que des hommes tiraient avec des cordes, 
et l'on versait sur leur passage un liquide, de Thuile 
sans doute, pour en faciliter le mouvement. Cette 
planche représente cent soixante-douze hommes at- 
telés à quatre cordes pour tirer une statue, pendant 
qu'un nombre plus grand encore les accompagne, 
sans doute pour les relayer. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, la splendeur de 
Tiahuanaco appartient à une époque très antérieure à 
l'apparition des Incas. Il est cependant à remarquer 
que le fondateur de cette dynastie, Manco-Capac, 
apparut pour la première fois sur les bords du lac 
sacré de Titicaca, qui n'en est qu'à quelques lieues, 
et la tradition nous dit que tous les monuments dont 
ces princes couvrirent le Pérou furent toujours exé- 
cutés à l'imitation de ceux de Tiahuanaco. Il me sem- 
ble bien probable que Manco-Capac était le descen- 
dant de quelque ancien chef de cette ville, et qu'il 
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chercha à faire revivre les lois et le culte antique 
de ses pères parmi les peuples du Pérou, qui depuis 
des siècles, sans doute, étaient tombés dans un état 
presque complet de barbarie. Les monuments de 
Tiahuanaco, qui semblent être encore en grande par- . 
tie enfouis sous terre, offriront certainement un jour 
un vaste champ de recherches à ceux qui s'occupent 
de l'histoire ancienne do ce continent. J'oubliais de 
dire que nous observâmes sur les grandes dalles des 
figures bizarres gravées dans la pierre. Nous en avons 
revu depuis de pareilles à Cuzco et dans d'autres en- 
droits; nous crûmes que c'étaient des signes hiérogly- 
phiques, mais les gens du pays nous assurèrent qu'ils 
provenaient du jeu des enfants. Il est difficile de 
comprendre cette explication, mais comme elle m'a 
été donnée en plusieurs circonstances j'ai cru devoir 
la consigner ici. 

La distance de Laja à Tiahuanaco est de sept lieues. 

Le 4 décembre, notre marche ne fut que de trois 
lieues et demie. Nous atteignîmes le village de Hua- 
que qui se trouve à peu de distance de la pointe est 
du lac de Titicaca ; il se compose d'une cinquantaine 
de maisons^ et son église est très jolie. Les coupes 
géologiques manquaient complètement, mais la for- 
mation nous parut être tout le temps de grès rouge. 

Le 5, nous fîmes sept lieues; le chemin côtoyait 
constamment le lac de Titicaca, à une distance d'une 
demi-lieue à troi^quarts de lieue. La formation gé- 
nérale était toujours de grès rouge. A cinq lieues 
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de Tiahuanaco^ nous travers&mes le Desaguadero, qui 
dans ce point sert de frontière entre la Bolivie et le 
Pérou. Le pont sur lequel on passe cette rivière est 
k un quart de lieue à peine de sa sortie du lac de 
Titicaca ; il a environ 35 mètres de long, et se com- 
pose de feisceaux d'une espèce de roseau appelé 
totora; c'est un véritable pont flottant. Sur la rive 
gauche est un poste bolivien, et sur la droite il y en 
a un de soldats du Pérou. M. Astéte, chargé d'affiaires 
du Pérou en Bolivie, que nous avions rencontré à 
la Pas, nous avait donné des passeports et des lettres 
pour le commandant de la frontière; ce dernier nous 
reçut avec des égards extraordinaires, et laissa pdsser 
notre bagage sans le foire visiter. Le. soir, nous altei*» 
gnlmes le pueblo de Sepila, qui n'est qu'à trois quarts 
de lieue du lac de Titicaca. Ce village a deui églises 
et deux curés; la paroisse de San-Pedro eanticnt 
deux milie ftmes, et celle de San«Sebastian dix-sept 
cents; les habitants des campagnes environnantes 
sontioompris dans ces évaluations, car le village lui- 
même ne contient qu'une population peu considé- 
rable^ Sepita fait partie de la province de Oiu-* 
cuyto, département de Puno, et se trouve plaoé à 
12^70 f^eds anglais au-dessus du niveau de la mw^ 
d'aptes M. Pentland. 
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CHAPITRE XXXIX. 

ENTRÉE kV PÉROU. PUNO, LAC DE €HUGUYTO, 

▲REQUIPA, ISLAY. 

Le 6 décembre i 845, une course de sept lieues nous 
conduisit au pueblo de Pomata. Dans celle partie de 
la route^ une cbatne de montagnes empêche de voir 
le lac^ mais du village même on l'aperçoit de nouveau. 
Pomala est situé à mi-côte, et domine la laguna; il 
renferme deux églises, dont l'une est très délicate- 
ment travaillée en dedans; ses deux paroisses con* 
tiennent environ trois mille habitants, mais la popu- 
lation du village est peu considérable, bien qu'il y ait 
peut-être plus de deux cents maisons. L'altitude de 
Pomata est, selon M. Pentland, de 13,040 pieds an- 
glais. En sortant du village le chemin suit, jusqu'au- 
près de Juii, la plage du lac qui a toute Tapparence 
d'une mer intérieure; on aperçoit à peine à Tautre 
bord les sommets neigeux de quelques hautes mon- 
tagnes, et ses eaux légèrement saumâtres viennent se 
briser contré le rivage sous forme de vagues. Dans 
un endroit , nous vîmes un nombreux troupeau de 
bœufs sur le bord même du lac; deux taureaux fu- 
rieux se disputaient une génisse, et les autres ani- 
maux se tenaient i distance; pendant longtemps nous 
entendîmes les mugissements des combattants et le 
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bruit sourd des coups redoulables qu'ils se por- 
taient. A quatre lieues et demie de Pomata, nous at- 
teignîmes le pueblo de Juli^ construit entre deux 
collines de porphyre rouge, au pied desquelles vient 
mourir une. baie du lac de Titicaca. Juli fut fondé 
par les jésuites il y a environ deux cent cinquante ans; 
ses maisons ; bien bâties, sont au nombre d*à peu 
près quatre cents, mais la population du village ne 
dépasse pas six cents âmes, et le canton en contient 
cinq mille. Juli a. quatre jolies ^lises contruitosen 
pierre. 

On voit à Santa-Rosa, et dans tous les cerros qui 
entourent le village, de riches veines d'argent qui 
ont été autrefois exploitées sur une grande échelle, 
mais qui sont aujourd'hui à peu près abandonnées ; 
il y a aussi dans les environs des mines de cuivre et 
de plomb que Ton ne travaille pas. Le commerce 
principal de Juli consiste dans la vente des laines de 
moutons et de lamas, et dans celle des ponchos fa- 
briqués avec ces laines. Nous marchâmes toute la 
journée sur des porphyres roses, veinés de blanc, qui 
sont très curieux. M. Pentland donne à ce village une 
hauteur de 13,100 pieds anglais au-dessus du niveau 
de la mer. 

Depuis que nous étions sur le territoire péruvien, 
nous rencontrions de la part des autorités une bonne 
volonté extrême à nous procurer tous les objets qoi 
nous étaient nécessaires; mais ces avantages étaieat 
en partie contre-balancés par les frais de poste, qui 
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sont d*un tiers plus élevés qu'en BoUviO) et par la 
cherté de tous les objets de consommation. 

Les bords du lac abondent en oiseaux aquatiques ; 
nous nous trouvions malheureusement sans plomb, 
et ce ne fut qu'à Puno que nous parvînmes à nous 
on procurer. Nous étions presque constamment con- 
trariés par le temps; les orages étaient continuels, et 
rien ne peut donner une idée des éclats de la foudre 
dans ces montagnes. Les Indiens ont un singulier 
préjugé à cet égard : ils croient que tout animal de 
«couleur blanche est certain de périr foudroyé; aussi 
attachent-ils peu do valeur aux lamas et aux chevaux 
qui sont dans ce cas. Gomme je montais un asses 
joli cheval blanc , vingt fois par jour on me si- 
gnalait le prétendu danger que je courais. Des 
flots de neige accompagnaient ces orages, et nous 
vîmes plusieurs fois des grêlons d'une énorme gros- 
seur , qui, lorsqu'ils nous frappaient, nous cau- 
saient une véritable douleur; la neige était généra- 
lement cristallisée en aiguilles rayonnantes. 

Le 7, notre marche fut de cinq lieues et demie ; 
nous ne vîmes le lac que peu de temps, au commen- 
cement de la journée. Jusqu'à une lieife et demie 
environ du village de Jlave, où nous passâmes la 
nuit, la formation fut le granit rouge; à environ 
deux lieues de notre point de départ, nous vîmes sur 
la gauche de la route une masse de cette roche dans 
laquelle on a taillé, à une époque reculée, des degrés 
et des «éges. En appro<^wnt de llave, apparaissaient 

m. 2« 
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des calcaires gris très compactes^ qui contenaient . 
quelques rares coquilles. Le village, dont la popu- 
lation est assez peu considérable, est assis sur une 
colline de ce calcaire; il possède deux églises, et Ton 
ne compte pas moins de huit mille Indiens domiciliés 
dans le canton. Ce point est,:d*aprè8 M. Pentland, à 
12,980 pieds anglais au*dessus du niveau de la mer. 

Nous traversâmes plusieurs, cours d'eau dans cette 
journée ; le plus considérable coule - à très peu de 
distance de Jlave, et peut avoir 30 mètres de lar- 
geur. . 

Le 8, nous atteignîmes le village de Acora, distant 
de cinq lieues de celui de Jlave- Jusqu'à une lieue 
et demie d'Acora, nous marchâmes sur les calcaires 
gris que nous avions observés la veille ; arrivés à ce 
point, nous trouvâmes une couche très blanche de 
ce même calcaire, qui pourrait très bien servir pour 
fabriquer de la chaux. 

Acora est un grand village qui contient trois églises 
et environ trois cents habitants; le canton est, dit-on, 
peuplé de dix à douze mille Indiens. D* Acora à Chu- 
cuyto, la formation est le grès rouge, mais en mon- 
tant à Chiïcuyto même on marche sur une coulée 
d'une lave très compacte, vert foncé, qui s'est étendue 
sur les grès. La distance entre Acora et Ghucuyto 
est de trois lieues; à moitié chemin à peu près, la 
route se retrouva sur le bord du lac de Titicaca, qui 
porte aussi le nom du dernier des établissements 
que nous venons de nomaier. Construite sur une ool- 
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Une qui domine le lac, Chucuyto est l'ancienne ca- 
pitale de la province du même nom. Cette \iiie est 
très déchue, et n'a plus aujourd'hui que cinq à six 
cents habitants; elle renferme deux églises. La po- 
pulation du canton est évaluée à huit mille sept 
cents âmes; la plus grande partie vit dans une tl6 
située, dans le lac en foce de Chucuyto. 

Le 9, une course de quatre lieues et demie nous 
conduisit à Puno. Le chemin suivît toute la journée 
le bord du lac. En sortant de Chucuyto^ nous mar- 
châmes d'abord sur les laves vertes que nous avions 
étudiées la veille en arrivant en ce lieu ; plus loin 
ces laves firent place à des porphyres rouges, analo- 
gues à ceux de Juli; enfin, en arrivant à Puno, nous 
étions sur tes grés rouges qui composent la formation 
sur laquelle cette ville est bâtie. 

Nous devons foire remarquer ici que tous les vil- 
lages^ entre la Paz et Puno, sont en grande partie 
dépeuplés, et que la plupart de leurs maisons tom- 
bent en ruines. 

< La ville de Puno doit sa fondation au voisinage de 
mines nombreuses dont l'exploitation était autrefois 
très florissante. Aujourd'hui la plupart de ces mines 
sont abandonnées, et leurs travaux ont été remplacés 
par ceux de l'agriculture d'un rapport beaucoup plus 
certain ; aussi la ville a-t-elle peu perdu de son an- 
cienne prospérité. Puno est encore une jolie ville 
d'environ six mille habitants; ses rues principales sont 
bien alignées et pavées avec soin ; elle possède un col- 
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lége ot un hôpilal bien dotés. Puno a été formé par la 
réunion de detix" villages très voisins, él Ton désigne 
encore aujourd'hui les deux paroisses qu'il renferme, 
Tune par le nom d'église de la Villa, el l'autre par 
celui d'église de Puno. Nous vîmes pour la première 
fois, à Puno, la chair des lamas exposée en venle en 
concurrence avec celles des montons et des bœufe; 
celte dernière est, en général, pon abondante). Celte 
ville est la capitale du département de même nom 
qui foit parlie du Pérou; ce département est riche 
en pâturages qui nourrissent des milliers de moutons. 
L'orge et la pomme de terre y abondent, mais on n'y 
récolte point de froment; toute la farine qui s'y 
trouve est apportée d'Arequipa. La hauteur de Puno 
au-dessus du niveau de la mer est de 12,870 pieds 
anglais, d'après M. Pentland. 

Le département de Puno exporle annuellement 
pour une somme de un million deux cent mille pias- 
tres fortes en laines de montons, lamas, alpacas et 
vigognes, en argent (environ quarante mille marcs, 
au prix de sept à neuf piastres le marc) et en 
quinquinas (cascarillas); ces derniers viennent de la 
vallée de Carabaya, qui produit toutes les plantes 
tropicales, le cacao, le café, etc. Cette localité fournît 
aussi la coca, mais en petite quantité. Du reste, le 
commerce et Tindustrie du département, el surtout 
de la ville de Puno, sont bien déchus; il y avait au- 
trefois quelques febriques d'étoffes , et entre autres 
de serges, qui n'existent plus aujourd'hui. Lesappro- 
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visionueinents nécessaires à la coDSonunalion des In- 
diens de la division territoriale de Puno viennent 
moitié de la Paz et moitié de Çuzco. I^ population 
de ce département est d*environ deux cent cinquante 
mille âmes; ses revenus, provenant principalement 
de la taxe sur les Indiens, s'élèvent à trois cent mille 
piastres, tandis que ses dépenses ne sont que de vingtr 
trois mille pour les traitements du préfet et des 
employés. Tous les Indiens propriétaires paient huit 
piastres et demie d'imposition annuelle, et ceux qui 
vivent de leur industrie, et que Ton désigne par le 
nom de forasteiros, n'en paient que cinq. 

Dans les cinquante années de 1775 à 1824, l'année 
1782 non comprise, les mines du département de 
Puno ont envoyé à la fonte un million sept cent 
soixantOK^inq mille six cent trente-deux marcs six 
onces d'argent. En estimant le produit de cette der- 
nière année 1782 à vingt mille trois cent soixante* 
dix-neuf marcs, moyenne entre les années 17ftl 
et 1783, on aura un total de un million sept cent 
quatre-vingt-six mille onze marcs, ou soixante-etonie 
millions quatre cent quarante mille quatre cent qua- 
rante francs dans cette série. Les années les plus riches 
ont été celles de 1802, qui a donné cinquante-deux - 
mille trois cent trente-huitmarcs, et 1780, dont le pro- 
duit a été de dnquante-lrois mille sept cent vingt- 
huit. Lapluspauvreestcelle de 1824. Depuis 18i6,qui 
était de trente-neuf mille deux cent soixante-dix-neuf 
marcs, le produit a été constamment en décroissant. 
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Les droits perçus pendant ces cinquante années (tou- 
jours sans compter 1782), se sont montés à un mil- 
lion sepl cent trente-huit mille quatre-vingt-cinq 
piastres cinq réaux. Nous donnerons ici un état des 
mines travaillées dans le département de Puno pen- 
dant les années 1818 et 1826. Ce tableau présenta, 
pour la première année, un résultat un peu plus fort 
qu'il ne devrait être, d'après ce que nous venons de 
dire sur la diminution des produits depuis 1816, car 
il ne s'élève pas à moins de quarante mille neuf cent 
quarante-huit marcs sept onces. 

État des fntnes d'urgent travailiées dam le département de Pimo 

pendant lei années 1818 et 1826. 
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Les seules mines d'argent exploitées aujourd'hui 
dans ce déparlement, sont celles de Chillaoyo, Santo- 
Antonio , Jesus-Maria et Cancharani; cette dernière 
n'est qu'à une demi-lieue de Puno, sur la route qui 
conduit à la Paz : on lui donne quelquefois le nom de 
el Manto, qui est celui de Tusine où l'on traite le mi- 
nerai qui en sort. Entre Puno et Cancharani est la 
mine de Laicoco ta, découverte par l'Espagnol SalsedO; 
et dont il tira d'énormes richesses, qui, dit-on, fu- 
rent les principales causes de sa mort. Voici, d'après 
la tradition, comment eut lieu la découverte de cette 
mine. Salscdo , déserteur des troupes espagnoles , 
étant devenu l'amant d'une jeune Indienne des en- 
virons de Puno, lui annonça, après avoir vécu quel- 
que temps avec elle , qu'il allait la quitter pour se 
mettre à la recherche d'une de ces mines dont on 
racontait alors de si merveilleuses histoires. 1/In- 
dienne lui dit que s'il ne désirait rien de plus , elle 
pouvait lui indiquer une mine dont la richesse sur- 
passait ses désirs, mais que, le secret ne lui apparte- 
nant pas, elle ne pouvait lui montrer directement ce 
trésor; qu'il n'avait donc qu'à la suivre le lendemain 
lorsqu'elle conduirait ses moutons au pâturage et à 
remarquer l'endroit où elle satisferait certain besoin 
naturel : c'était là qu'il fallait fouiller. Quelques an- 
nées après, Salsedo, devenu excessivement riche, grâce 
à sa maltresse, fut condamné à mort sans raison ap- 
parente et pendu. On dit qu'il avait offert au comte 
de Lemos, son juge, si celui-ci voulait lui permettre 
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un recours eu grâce auprès du roi^ de lui donner une 
barre d'argent par jour y pendant tout le temps que 
son message mettrait à aller en Europe et à revenir; 
le comte refusa. On ajoute que les grandes richesses 
de Salsedô ne purent être retrouvées après sa mort, 
parce qu'il avait donné l'ordre de les jeter dans, le 
lac» et qu'en conséquence le vice- roi s'en retourna 
les mains vides à Cuzco. La «âme tradition rapporte 
que pour hive honneur à ce mém^ comte de Lemos, 
à son entrée à Puno , Salsedo avaitg^it paver de 
dalles 4'argent les derniers trois quarts de lieue de 
la route qui conduit de Cuzco à cette ville ; l'espé- 
rance de s'emparer de cette masse de métal engagea 
probablement le vice-roi à se montrer inexorable. 

La mine de Laicocota parait être la môme que 
celle connue sous le nom de Yeta de la Candelaria. 
A notre passage à Puno on travaillait à épuiser les 
eaux de la riche mine de Quilloquillo, afin de pou- 
voir l'exploiter de nouveau. Nous entrerons ici dans 
^elques détails sur la mine de Cancharani, l'une 
de celles que nous avons citées plus haut. 

Son ouverture se trouve à gauche de la route 
de la Paz y à 50 mètres au-dessus du niveau de 
la grande usine del Manto; la galerie principale 
par laquelle on pénètre dans l'intérieur de la 
montagne porte le nom de Socabon de Vera-Cruz : 
elle a, dit-on, été commencée par Salsedo, il y a 
plus de cent soixante ans , et sert aujourd'hui k 
l'écoulement des eaux en même temps qu'à l'ex- 
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traction des minerais ; cest, du reste, la seule des 
deux cent dix bouches do mines parsemées dans 
la montagne qui soit encore aujourd'hui en activité. 
Les Péruviens l'exploitèrent depuis l'époque de l'in- 
dépendance jusqu'en 1830; une compagnie anglaise 
prit alors la direction des travaux et la garda jus- 
qu'en 1839; enfln, depuis la chute du général Santa- 
Cruz, et la dissolution de la confédération pérou-bo- 
livienne, ce sont les Péruviens qui ont repris l'ex- 
ploitation qu'ils •continuaient encore à notre passage 
à Puno. Le socabon de la Vera-Gruz entre déns la 
montagne ouest, deux ou trois degrés sud, mais il 
ne conserve pas sa direction, et feit beaucoup de 
coudes et de détours ; on peut le considérer comme 
courant sud-ouest en direction générale. On a re- 
tenu les eaux dans le socabon, sur une longueur de 
neuf cents varas, de manière qu'il y ait partout 
1 pied d'eau environ, ce qui permet de transporter 
le minerai, dans tout cet espace, sur des l>ateaux on 
tôle de 6 à 7 mètres de longueur. Pour racheter la 
pente de cette galerie, qui est d'un peu plus do 
1 mètre, on a construit trois écluses qui montent 
d'environ 35 centimètres chacune : grâce à ces ingé- 
nieuses dispositions, cette longueur de neuf cents 
varas est parcourue par le minerai avec une grande 
économie de temps et d'argent. Cette première partie 
du socabon a environ 2 mètres de largeur, et à peu 
près autant de hauteur depuis le niveau de l'eau jus- 
qu'au sommet de la voûte. Le souterrain est revêtu 
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en maçonncFic dans tous les endroits où des travaux 
de ce genre ont paru utiles ; de cent en cent Varas 
un puits oblique donne Tair nécessaire à la ventila- 
tion de la mine. A l'endroit où s'arrêtent les bateaux^ 
la galerie d'écoulement s'enfouce dans le roc au-des- 
sous d'un autre socabon, dont le sol est plus élevé 
de 1 mètre que le niveau de l'eau dans le premier; 
c'est ce nouveau socabon qui conduit aux travaux 
actuels. Une grue tournante enlève des bateaux les 
caissons vides^ et y descend ceux qui^nt pleins. Ces 
caissons, qui ont une forme cubique, ont environ 
65 centimètres de côté, et sont construite en fer 
battu; chacun d'eux contient cinquante quintaux de 
minerai. La galerie sèche qui succède au socabon de 
la Vera-Crua est très tortueuse, et encore plus étroite 
et plus basse que celui-ci ; elle n'a guère que 65 oen- 
timètres de large et l^^^TO de hauteur. Les trans- 
ports se font dans cet endroit au moyen de chariots 

4 

qui courent sur un chemin de for de treize cents varas 
de longueur : ce sont des mulets' qui mettent ces 
chariots en mouvement. Il y a deux de ces animaux 
dans la mine ; l'un d'eux compte, dil-on, vingt-cinq 
et l'autre quinze ans de séjour dans ces souterrains 
dont on ne les foit sortir qu'une fois par an ; leur 
santé, du reste, ne paraît pas souffrir de cçt em- 
prisonnement prolongé dans les entrailles de la terre. 
Au point où finit le chemin de fer, il reste encore 
mille deux cents varas à parcourir pour arriver aux 
travaux en activité aujourd'hui. Dans cette dernière 
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partie les transports se font à dos d'homme. Il n'y 
a plus aucun puits de communication avec Tair ex- 
térieur depuis l'endroit où s'arrêtent les bateaux ^ 
on change l'air au lAoyen de canaux de pierres ap- 
pliquées à la paroi de la galerie d'écoulement infé- 
rieure. 

Les filons argentifères paraissent être placés dans 
une masse porphyrique qui a feit éruption à travers 
les grès rouges composant la formation tout autour 
de Puno. Le sooabon de la Vera-Cruz, en partant de 
la surface^ traverse d'abord un espace de trois cents 
varas d'un porphyre gris en partie décomposé et 
tacheté de rouille; ensuite on entre dans le Manto, 
espèce de porphyre plus tendre^ rouge dans certai- 
nes parties, et vert dans d'autres; cette dernière 
roche règne jusqu'aux travaux actuels, où elle est 
remplacée par un porphyre vert très dur qui sert de 
gangue aux filons ; ceux-ci sont des coulées de quarts 
au milieu desquelles sont les veines argentifères. 

On connaît à Cancharani quatre veines principales : 
La Yeta de los Apostolos. C'est la première que 
Von rencontre dans le socabon ; elle a été travaillée 
sur plusieurs points en s'élevant dans la veine même, 
et sa puissance est d'une vàra; elle court du nordr 
est au sud-ouest. 

La Vetilh- de Nendibil. Elle a une direction 
très variable : d'abord parallèle à là précédente, elle 
s'en approche jusqu'à s'y réunir, puis s'en éloigne 
vers Test; elle n'a pois plus dé doux pouces de puis- 
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sance; cette veine est maintenant en exploitation. 
Il y a huit chantiers placés les uns au-dessus des 
autres; les couloirs qui les réunissent n'ont pis 
35 centimètres de large , et un homme a de la peine 
'^à s'y glisser. On entame la veine avec le pic et le 
marteau , et l'on fait sauter par la poudre la Veta 
de Candelaria qui a été autrefois travaillée par h 
surface; on fait à présent une galerie pour aller la 
rejoindre, et Ton est très près de l'atteindre. LeManlo» 
dans cette galerie , est de la variété verte. C'est ki 
veine de la Candelaria qui produisit de si grandes 
richesses à Salsedo. 

La Vota de Veinti-Quatro n'est autre, assure-t^b, 
que celle de los Apostolos, que Ton a attaquée sur un 
autre point. 

On employait, au moment de notre visite, Irsnts 
Indiens aux travaux de la mine de Canchar^ni; ils 
travaillaient chacun douze heures par jour. Les Bar- 
rateros, qui entament le roc avec le pic, gagnent cinq 
réaux ; les apirés, qui charrient le minerai détail, 
en gagnent quatre. Dix ouvriers bar raleros travaillent 
journellement et retirent six à huit quintaux de mi^ 
nerai susceptible d'être travaillé. Ce minerai, d'abord 
porté à dos dans des sacs par les Indiens^ est ensuite 
chargé sur les chariots du chemin de fer, qui reçoi- 
vent chacun deux des caissons de fer dont nous 
avons parlé ; les bateaux en prennent quatre. Le mi- 
nerai le plus abondant, et qui fait l'objet du travail 
régulier de l'usine de Manto, est appelé brosa; il coiot 
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lieut quaruule inarcs au cajon (cinquante quiulaux 
espagnols). Les autres minerais que Ton rencontre 
le plus fréquemment sont : le Rosicler, qui contient 
cinq cents marcs au cajon; le Pavouado, qui en 
coirtient de deux à trois cents ; et la Polvarilla, qui 
est à peu près de la même richesse que le précédent. 

Pendant notre séjour à Puno^ nous y recueil- 
lîmes les détails suivants sur la laguna encore si peu 
connue de Titicacarou de Chucuyto. Le grand lac qui 
s'étend au nord-ouest de la Paz est divisé en deux 
par la presqu'île de Gopa-Cabana. Sa partie septen- 
trionale qui est de beaucoup la plus grande, a envi- 
ron trente-deux lieues de long, sur une largeur 
moyenne de douze; sa partie méridionale, qui porte 
le nom de Guagui, s'étend de Test h Touest et a en- 
viron quinze lieues de large sur sept à huit de long : 
ces deux grands lacs sont réunis par le détroit de Ti- 
quina, dont la longueur est d'environ une lieue, et la 
largeur, au milieu, à peu près d'une portée de fusiL 
D'après M. Pentland, la surfoce du lac est élevée de 
12,850 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer. 

De la pointe sud-est du lac de Guagui, sort la ri- 
vière de Desagoadero, qui est large, et dont le cours 
presque droit s'étend vers le sud- est sur une lon- 
gueur d'environ 2 degrés et demi, pour former au 
sud-ouest d'Oruro le lac de Poopè ou de Huari, dont 
nous avons déjà parlé et qui a une forme très allon- 
gée; il renferme une fie grande et fertile qui porte 
le nom de Pansa. La carte de la Bolivie de M. Pent* 
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land^ qui est, sous tous les autres rapports, un travai ; 
des plus remarquables, me semble cependatit: avoir 
^onné une largeur beaucoup trop coDsidérable à ce 
\ac, qu'il désigne par le nom de AuUagas. >: . 

Le Desaguadero reçoit plusieurs cours d'eau, mais 
un seul mérite d'être mentionné ici : eest le rîo 
Maure, qui prend sa source dans la Cordillère occi- 
dentale; au point où il se jette dans le Desaguadero^ 
il y a, dit-on, une magnifique veine de cristal de 
roche. 

Le lac de ïiticaca est borné au sud et au sud-oueet 
par la province de ChucuytOi à l'ouest par celle de 
Huancané, appartenant toutes deux au Pérou; au 
nord-est, à Test et au sud-est, il baigne la province 
bolivienne de Omasuy^s. Sa profondeur est très 
grande : sur quelques points oa a'a, dit-on, pas; pu 
atteindre le fond avec une sonde de deux cents l^raà- 
ses ; se$ eaux sont légèrement saum&tres, mais lOn 
peut cependant les boire* Cette laguna est souvent 
battue par de violentes tempêtes et est sujette, comm^ 
la mer, à des courants,, mais ne présente pas . le 
phénomène des marées. 

Les cours d'eau les plus remarquables qui se jet^ 
tent dans le lac de Chucuyto sont : le rio Ramei&, le 
rio deSuchiz, celui de Jlave, le rio dit de las Batallas^ 
le rio de Esooma et celui de Âchacachi. Le Ra«M têt 
le plus grapd de tous ; ilest large et profond, et se com- 
pose dee deux rivières de Pueara et de Asangaio, qtti 
se réunissent près dm village de Achaya, annexe de Ga- 



minara. t^a première de ceif; rivières descend de la Cor- 
dillère de Vitcanota, passe près de Sonta-Rosa et re- 
çoit le rio d'Âmachi ri avant d'arriver à Ayâviri; la 
seconde sort de la chaîne neigeuse de Garabaya, passé 
par el Cnicero^ capitale de la province, et reçoit les^ 
eaux du Potoquiy dit-on, sont aurifères. LeSuchizest 
formé des rios deCavanilla et de Lampa^ qui nais- 
sent à l'ouest de Puno, dans les montagnes que Ton 
trouve sur la route d'Arequipa^l 86 jette dans le lac 
par la rive occidentale et est assez considérable à 
son embouchure. La rivière de Jlave vient de la Cor- 

« 

dillère de Touest ; son embouchure dans le tac est au 
sud; elle est^uéable pendant la saison sècbe^ mais 
pendant les pluies on la traverse en balsa. 

Le rio de las Batallas tire son nom de la victoire 
que Hemando Pizarro -y remporta sur Tarmée du roi 
d'Espagne dans les premiers temps de la conquête t 
cette rivière descend de la Cordillère neigeuse du 
cerro appelée Hnayna-Potosi et se jette dans le lac 
par la rive orientale. : 

La rivière de Escoma prend sa source au milieu 
de la Cordillère de Suchiz, dans le lac Attarani, qui 
est étroit, profond, et a environ quatre lieues de cir- 
conférence, puis elle se jette dans le lac de Chucuyto 
par la • rive est; un poisson nommé Suchi s^bonde dans 
ses eaux. 

Le rio Achacachi sort des montagnes neigeuses qui 
sont entre le Huayna-Potosi et TlUampo ou Sorat» ; 
sota emboadran'est à Fett du lac. 
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Un grand nombre de villages et de petites vrHes 
sont dispersés sur les bords de la laguna.. 

L'ile de Titicaca ou du Soleil est la plus grande 
décolles que renferme le lac; elle en est aussi la 
plus remarquable par les ruines^ que Ton y voit en- 
core^ des monuments consacrés au culte du soleil et 
à la résidence des vierges qui lui étaient vouées. La 
tradition rapporte qu'à une époque très reculée, de 
jeunes filles eurent sacrifiées à la divinité du lieu; on 
leur ouvrait le dos avec des couteaux de pierre. Je 
suppose que ces sacrifices doivent remonter à des 
temps antérieurs à la conquête des^ncas. On cultive 
encore dans cette tle une espèce de mins dont- les 
vierges du soleil feisaient du pain pour l'inca et les 
prêtres; le climat y est, du reste, tempéré et tous les 
légumes y viennent avec facilité. L' lie du Soleil est 
dans la partie est du lac, à peu dedistance de Gopa- 
Cabana, et seulement à une portée de fiisil de la 
rive ; elle a environ six lieues de tour. Après celle 
de Titicaca, nous citerons encore l'He de Coati ou de 
la Lune, qui est plus à l'est, à environ trors lieues 
de la cête; sa plus grande longueur est du nord au 
sud, et la traversée pour y arriver n'est pas sans tlif- 
fîculté. Cette Ile contient les restes du temple de la 
Lune et du couvent où vivaient les vierges qui lui 
étaient consacrées. ' 

L'Ile de Apengue ou del Campanarlo-est an nord- 
est du lac^ enfeoé du pueblo*de Ëseoma, à trms lié^ies 
de la c6te. A la suite d'une catastrophe dans laquelle 
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les eaux dii \m firent de gfrands dégâts, et entré autres 
détruisîreat le temple du Soleil', les Incàs, pottr 
apaieer cette £f iliifté, jetèreat dans cet endroit une 
grande quantité d'or, de perles, d'argent et de pierres 
précieuses , si l'on en croit les tracKtldhs indiennes 
conservées dans le pays. Un pic élé%'é, qui se trouve 
à une de ses erïrémités, lui a valu te tiom de Cam- 
panarîo. Gee teots ttes appartiennent i^ la Bolivie; 
celles dont il nous reste à parler mmt dans la partie 
péruvienne du ko. 

L'Ile de Soto, longue et étroite, de quatre à cinq 
lieues de droenfêrence , est à trbia lieues de la rire 
dans la partie nord-est de la lagtfto; l'Ile de Chi« 
quipa, située un peu plus au nord, est plus glande 
que la précédente. Celle de Etieves, auprès de Puno^ 
est petite, mais elle à acquié une certaine célébrité 
comme ayant été le dépdt tdk li» Espagiols gardaient 
les patriotes prisonniers pendant la goenre de Tindé- 
pendance. 

La pl4]|Mtrt déa tles que baigne le lac de Guaqui 
composent un archipel,' et sont, en général, peu 
considérables; en cite' cependant celles de Paco et 
de Taquiri : mais une seule mérite une mention par- 
ticulière, c'est celle de Cumana qui a près de sept 
lieues de circonférence. Elle se trouve dans la partie 
orientale du lac, et contient plusieurs haciendas ap- 
partenant à des habitant^ de la Pac r s^s productions 
sont, du reste, les mêmes que celles de PHe dé Thi • 
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çuca, mais on y débarque sur UBe chaussée de pierre 
encore qn ^q état. 

Le lac (le Guaqui esfr aisses profond pour que de 
gjrands uaviros puissent y naviguer $ mais il s'y trouvé 
tiÂauçpup d'^çueilfr cachés quî ont été la cause de la 
perte^ d'une grande harque que don Diego de Pe- 
naltS) chef clu village de Capachica, y. avait foit con^ 
struiro) aussi les habitants du pays ne se servent-ils 
que d'embarcations fbrméea de feisceaui . de jones 
toléra^ et qui ont des voiles feiles avec la même ma- 
cère. Sur le tonâ>eau de Ramsè» lU, à Thèbes, il y 
a des canots dont les voiles sont exactement con« 
stmiteaetraspenduescommeceUes que l'on empleîe 
ur le lac de Titicaca* 

Cette immense masse d'eau^ qui a plus de six cent» 
lianes cwrées de surface^ occupe une sorte de vallée 
fae V^ doit peut-être considérer comme ayant été 
k or^tàre de quelque immense volcan ^ car sur 
plusieurs points de son contour on voit des débris 
volcaniques. On assure qu'au nord et au^joerd-est du 
l^c on voit une multitude de volcans éteints, et que 
le village même de Putina est construit sur le era- 
tère de Tun d'eux. Il y a aussi dans cette direction 
une grande quantité de sources thermales. On parle 
eûGore de volcans situés aux environs de Rosa^ta^ 
qmi auraient la forme de cônes tronqués*, et du soilH 
if0i de^[Ufils jailliraient des e«ux jaunes et quelquer^ 
feia limpides dont les Indiens taraient du ^^ * 

Lee plantes particulières à la . laguna sent le 
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kacliUj qui sert de nourniure au bétail; le chatwoj 
que l'on emploie au même usage ; le htipa-hupa^ k 
totoraj et la chicaj appelée Maiara. 

Le lac coûtieBt plusieurs espèces de poissons, les 
uns avec, et les autres sans écailles. La presqu'tle 
de Copa-Cabana, qui a vingt-cinq lieuos de tour, ne 
tient à la terre du Pérou que par son côté sud^- 
ouest ; elle apparti^it à la Bolivie j mais on ne peut 
y arriver par terre qu'en passant sur les possessions 
péruviennes. Les Incas avaient entrepris, peu de 
temps avant la ccniquète, de couper l'isthme par 
un canal; cet ouvrage est resté inachevé. 

Qn.a bàtî sur la presqu'île une église sons TiHvo^ 
cation de la Vierge y qui est en grande vénération 
dans le: pays. Le terrain très accidenté de la pb- 
ainaule deGopa-Cabanaest fertile et produit les mômea 
fruits que les tles du lac. Un village a été constrtEMi 
sur le bord oriental de la presqu'île^ et il est entodré 
de moatagnegy ^excepté d« côté^ie l'ouest où la vue 
s'étend sur le lae. 

On raconte qu'au village de Pusi, qui se trouve-à 
l'ouest de la lagima , un prêtre ayant commencé à 
conatruire une église souterraine, un Indien lui ame* 
nait, pour &ciUter son entreprise, plusieurs mules 
chargées d'argent en barres - diaque samedi, sans 
jamais vouloir indiqua, l'endroit où se trouvait la 
mine. Bientôt il iaourut, et Kéghse reata inachevé»* 
On fit beaucoup de recherches dans la montagne de 
Pusi néme, qui, dit-cm, «at très riche an argent; on 
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Uouva les ouUls de Tlndicn, maie aucune tratoe dft 
la veine. Oi^ assure dans le pays que teutes les tnam^ 
tagnes de la rive «neai de la laguna eontienaeikt dei 
Biinea d'argent, et teutes œllas de l'autre eèté des 
mnes d*or. Noas donoereos ici les reaeeigiieifiCHrii 
que nous ayons reoueiUîs sur re&islenoe et la pei» 
silÂon d'un lac que l'on ne trouve sur aucune carte^ 
et qui porte Le no«i de Arapa. Il seirouvei dii-^e»^ 
à six lieues au nord du ko de Chueuyto, et a^trmte 
tieues de circuit; il s'étend au pied d'une -efaalie 
très abiruple. Sa figure est celle d'une demi^lune, et 
il contient qndiqMOs fies ; ses eaui^ après mmw tnn 
versé deux autres, lacs plus petite qui se trouvent à 
l'est, se jettent dana le rio Hamez^ qu'dles reodeal 
navigable en toute saison^ Lss villages principutts 
qui se trouvent autour du. lac d'Ârapasont : Gfaaca^ 
mana, anne&e de Saiman, qui est le siège de la foipè 
roisse; Cbupa,^ anneie de Putîna, fui se trouve 4 
quatre lieues à l'ouest ; le pueU* Bftème d' Arapa est 
à quatre lieues du môme côté ; euiia, à une lietNi 
plus à l'ouest est la villa de Vetansas, annexe d'A- 
râpa. Aux environs, de ce dernier point il y a, dît-OB^ 
beaucoup de filons d'argent et des mines de pterrasr 
précieuses. Au sud d'Aràpa sont les viUa^fes^ de T»* 
naco et deSaman, qui sent sur la rive du rio* Rame».^ 
Pour achever de faire ooonattre le grand lae dé 
Cbueuyto, j'extrais du jottfiial de M. WeddeH lefMiF 
suivant: < . <• ^ .. . .i ' 

Ift jfMàvier 4847 .•^-«- M^'étaB^ proposé de mivreia 



rive droite du lac de manière à gagner Copa-Cabuna 
^r le délroit de Tiquina, il m*a fellu foire un asses 
grand détour^ pour voir Tiahuanaco. Aujourd'hui je 
suis obligé, pour rentrer dans ladireclion proposée, de 
couper à Test* A une deni-lieue de Tiahuanaco, le 
chemin traverse une chaîne de collines assez élevées, 
d'oà j'obtiens, pour la première fois, une vue du lae 
avec ses bords découpés et ses nombreux Ilots. . Dans 
quelques points uno bi*ume épaisse dérobe à la vue 
les teires opposées, et la nappe d'eau parait se perdre 
dans rborizM , semblable à une mêr immense. Mais 
à mesure que celte vapeur s'élève, les confins du 
bassin se découvrent partout, et je finis mémo par 
apereevoir l'entrée du détroit qui foit communiquer 
cette partie de la lagune avec la partie du nord, qui 
est beaucoup plus considérable. La route traversé en* 
suke une vaste plaine, parfoitement unie, inondée 
en bea«ooup d'endroits par les incursions du lac, on 
par raccumu latte* des eaux pluviales. Cette plmtie 
s'appelle la Pampa de Aigache, du nom d'un viHage 
qui se remarque à quelque distance en dehors du 
chemin que j'ai suivie On y traverse plu^eurs cours 
d'eau asset considérables qui se dirigent vers le lac« 
Quelques uns de ceux-ci offrent, pondant la saison 
des pluies , de véritables obstacles à 1» navigation; 
et l'un d'eux, le rio Colorado , qui sépare la pro* 
viace d'Infiabi de celle d'Omasuios , n'est guéaMè 
que pendant une moitié do Tannée. En y arrivant, 
j'û été «Uigé dot &ire décharger tncs animaux^ et 
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de les feire passer à la nage ; pendant que mes hottimet» 
et moi l'avons traversé sur une cnrieuse espè^ 
de véhicule composée de deux gros cylindres 4e 
roseaux {totora) liés ensemble^ et relevés eu' pointe 
MX extrémités 9 de manière à ressembler grodstèfe^ 
ment à an bateau : ce genre d'émbarrcation a un 
avantage^ c'est qu'il est complètement insubmersible. 

» Après avoir feit recharger ma troupe^ je com- 
mence à cétoyer la lagune dont je me suis rappyeehé 
peu il peu y et je^ne tarde pas^à arriver au viHagQ de 
Guarina^ patrie dugénéral Santa-Graz. Sur le basBi&i 
qui n'est qti'à quelques pa9, je vois un grand nombre 
de ces bateaux ou Msas de jonca de toutes les gfan-' 
deurs; ils ne diffèrent de ceux du rio€olonide q«*en 
ce qu'ils sont renforcés en baul, ^e chaque cMé, 
par deux autres cylindres plus petita qui leur ael^ent 
de bastingage; au milieu des balsas est un pelîfr tta* 
vire pontéy construit par ordre do gouvemeflaent; il 
fait le voyage dePuno une ou deut fois pa# nioia 
avec des chargements de * sucre «et d'eall-dê^rie« 
J^ai de la peine t. me procurer ici de l'orge peur 
mes animaux > tous les fourrages ayant été retoAus 
par le gouvernement pour la nourriture des ebervaux 
du corps de cavalerir<f(ï'i)n se propose^ aMltte^eB 
garnison dans cea cantons. 

j>20. — De Guarina'à Tiquina> il y »^pt Ketiea^ 
Le chemin qui y eonduit est un des plua joKs que 
l'on puisse imaginer ^ car il suit preaque partout lea 
borda oqduléa île reau> qui diapsrali «iiiekfieliaia 
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âous les innombrables troupes d'oiseaux aquatiques 
de toute espèce qui les habitent. Je m'arrête & 
chaque instant pour leur diriger quelques charges dé 
plomb; mais le plus souvent c'est peine perdue y car 
môme si je réussis à tuer quelqu'un d'eux, il m'est 
rarement possible de mettre la main dessus, le marais 
m'empéchant d'en approcher. Cependant je n'arrive 
pas au bout de la journée, sans voir dans mon sac 
une demi-douzaine d'espèces de Canards ou d'autres 
. oiseaux d'une physionomie analogue. Un oiseau que 
j'ai bien regretté de ne pas trouver à ma portée , 
mais que j'ai vu de loin se promener dans les baét- 
fonds, sur ses longues échasses, est une espèce de Fla- 
mant qui m'tf semblé avoir au moins 1 mètre de hau- 
teur; sa couleur est rougeàtre : on l'appelle Peri- 
guana. Les principaux objets de culture dans ce 
district sont la pomme de terre , l'Ulluco, et une 
planté nommée Quinoa(C/^nopo(^îiim Quinoa), dont 
la graine fine et blanchâtre est le mets fsivori des 
Indiens. Je l'ai remarquée dans toute la plaine, 
depuis ma sortie de la Paz : ri y en a de deux sortes. 
Les nombreuses haltes que j'ai faites né me per- 
mettent d'entrer qu'assez tard à Tiquina, village situé 
sur les deux côtés du détroit qui porte son nom, et 
à l'extrémité d'une péninsule qui commence à Gua- 
rina. Mais la partie principale de ce puebb , celle 
dans laquelle demeure le corrégidor, à qui j'ai affaire, 
est du côté opposé à celui par lequel j'arrive. 
y>hétè&^ qui s'était in6ntréassezi^vofablé|ien(iant 
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la première moitié de la journée, s'est couvert peu à 
peu, et, en approchant du détroit, j'ai été assailli 
par un orage furieux ; la grêle tombait comme une 
mitraille, et le vent soufflait à feire peur ; de sorte 
que lorsque j'ai manifesté mon intention de traver- 
ser à la rive opposée, il y a presque, eu une révolu* 
tion parmi les balseros ; et ce n'est qu'en employant 
les menaces, et en usant largement du mot sonore 
de gobiernoy que j'ai réussi enfin à pousser un de 
ces pauvres diables jusqu'à sa balsa. I^ malheureuXt 
qui se trouva en un instant mouillé jusqu'à la 
moelle par ces gréions incisifs qui se fondaient au 
premier contact d'un corps terrestre, grelottait 
comme un chat qui sort de l'eau, tout en foisant 
avec sa perche qu'il manœuvrait comme un double 
aviron, des efforts surhumains pour maintenir sa 
botte de joncs dans la bonne direction : le vent de 
son c6té faisait tout son possible pour l'emporter 
dans une direction opposée* Pour ma part , je me 
contentai d'offrir une résistance à peu près passive 
à tous ces éléments déchaînés; et^ drapé dans l'im- 
perméabilité de mon poncho, je supportai philoso- 
phiquement ce que supportait si peu philosophique- 
ment mon digne balsero : me consolant, par la douce 
température de mes parties supérieures, du bain gla- 
cial dans lequel plongeaient les extrémités opposées 
que venait laver à chaque instant quelque gprosse 
vague dont la fausse inclinaison de notre embarca* 
tion nous rendait victimes. Cependant, comme la dis- 
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tance d'une rive à l'autre n*eist tout au plus que d'un 
demi-quart de lieue, nous finîmes bien par arriver; 
et après une courte conférence avec le corrégidor 
que je trouvai comptant le tribut des indigènes, j'ob- 
tins de lui qu'il envoyât un alcade surveiller l'exé- 
cution des ordres qu'il donna pour la sûreté de mes 
animaux pendant la nuit, et pour leur passage le 
lendemain malin. Cela fait, je me rembarquai, et re- 
joignis ma troupe. Le balsero , auquel j'avftis feit 
prendre un verre d'eau-de-vie chez le corrégidor, et 
qui avait vu qu'on mettait un alcade à ma dispo- 
sition, s'était complètement résigné, et grelotta cette 
fois infiniment moins. 

»21. — Je suis obligé d'attendre quelque temps 
avant que l'on m'ait envoyé du bord opposé un ba- 
teau plat que j'y ai aperçu, et qui m'a semblé infini- 
ment plus sûr pour la traversée de mes mules que 
les balsas de joncs , auxquelles il faut que ces ani- 
maux soient accoutumés pour y entrer de bonne vo- 
lonté. Je vois dans la matinée partir deux de celles- 
ci, chargées chacune de huit ânes, avec leurs con- 
ducteurs et leurs charges. En les voyant si serrés 
sur ces rouleaux de joncs, je n'ai pu m'empécher de 
me rappeler ces petits brins de paille ftotlant à l'aven- 
ture sur une mare, sfir lesquels se sont réfugiéesles 
chenilles et les fourmis que le vent y a lancées des 
ajrbres voisins. Un de mes mulets que je fis passer 
au milieu d'une de ces compagnies d'ftnes eut une 
telle peur, que j'ai cru un moment qu'il aUail en 
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suffoquer et tomber à l'eau; heureuseilieM tout 
se p«Ma bien, el^ vers midt^ je remoDtaîs Ift^^te ëe 
b rive opposée^ et j'eniUais la péniasule étroite sur 
laquelle se troute Copa-Gabana« Toute eetttr partie 
est très accidentée, et dans quelques points elle a 
uu aspect particulièrement sauvage? ià foritiatlon 
géologique est un grès rouge y souveiit infé de tmr, 
et si semblable^ dans quelques parties^ à eelui que 
j'ai obisrvé à Tiahuanaco^ que j'ai peu de doute qu'une 
partie des masses que Ton f voit n'y aieAI été trans- 
portées par eauy et sur ces même» balsas de Jolies que 
j'ai vues si bien fonctionner ce matiUé Cette hypothèse 
serait parfaitement confirmée s'il est traiy èomme 
on me Ta affirmé y que sur une des rives de cette 
même péninsule il se trouve des pierrea tentes 
taillées que paraissent avoir été abandonnées at «o« 
ment de las embarquer. La pluie me surprend arioDre 
au moment d'entrer danale village deGopa4)afaaikt,*qm 
est pittoresquement ^situé sur une espèce- d'ialBlne 
de la péninsule, au pied d'un monceau de rocHérs 
qui surplombe une des élises les pluaéléganlèé que 

j'aie vues. Ses nombreux dômes et ses tourellea'aènt 

• 

recouverte id'une mosaïque de foféneo'verteder l'as- 
pect le plus aigréaMe: Le corrégidor'est ateèmi mais 
son remplaçant est plein de bonne volonté, et me 
fournit immédiatement tout ce que je pouvais dé- 
sirer. La pluie ayant duré jusqu'à la nuit , j'ai quel- 
que espérance de beau temps pour mes excbraions 

pVOjMMS. 
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»ai.-^Le majordome de IMle de TiticMa s'élut 
trouvé par hasard à Copà-Cabana , le ma^strat lui 
a intimé Tordre de m*accompa(]pner dans la visite que 
je m'étais proposé de feire à ce point. Dans 6e but, 
nous ftoas sommes dirigés ce matin vers le port 
où Ton a Thabitade de s'embarqner, et qui ne s'èfi 
troilve éloigné que d'un quart de Iteue. En atten- 
dant l'arrivée de la balsa, je passe mon temps à pren- 
dre une esquisse de la charmante petite anse prés 
d* laquelle est (ritué le village de Yampatata, avee 
le MÎT #odier qui s'avance dans le lae, et i'tle que 
borne l'horiaon. La balsa se montre enfin , et nous 
nom y embarquons avec les deux animaux qui noué 
ont auMViés. Les eaux > de la petite baie, quoique 
pti^ndes^ ont une admirable transparence 9 et les 
iodieri verdâtres qui en garnissent le fond se distin- 
guent tMsî nettemeaft que s'ils n'étaient séparés de 
Tosii^que par une simple couche d'airatmeephérique. 
Notre bateau est entouré de Plongeons qui nagent 
dMs më eaux avec autant d^ndifférence que si nous 
n'étiras que des palmipèdes comme eux. De loin eà 
hààj aussi, sarcles rochers pointus qui s'élèvent de 
Tean^ sont perchés de grands canakis au long cou qui 
guettent les poissons au passage. Je tuai un de ceux* 
ci'on* sortant de Guarina, mais je ne pus le manger 
à Ga»sada mauvais goût de sa chair. Le tenqf» est 
magniflqu0y et nous arrivons en peu de temps k notre 
éestiaation. A une distance de cent pas seulement 
d« point de débafqueoMnly^.M irouiia «MJeaftîn- 
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cipales riiiaes de l'tle ; nais j'avoue que son ispecl 
est loin de me s^^tisfoire. Je croyaia> en eifet, voir 
quelque édîBjpe dans le geore de ceux de TîahuaMCo 
en pierres de taille^ de plusieura mètres carrai. Pm 
du tout, ce que j'ai devant les yeux est um naieoa 
carrée d'une physionoaûe assez vulgaire) avec des 
portes et des fenêtres presque nederneSy nalgré leur 
étroitesse.; qui n'est enfin surtout rMiarquable que 
pairce qu'elle porte, sur tous ses points, les prouvée 
de l'embarras où se trouvait TarGhiteete pour coiW 
slruire, sans bois, ses plafonds, ses portes et ses fé-* 
nétres^ ne coooaissaot pas le mécanisme de ia voulez 
C'est là^ en effet, une preuve évidente que cette 
construclion est bien l'ouvrage des aborigènes. Pftr 
la raison que j'ai indiquée, lentes les pièces de celte 
maison sont extrêmement petites, et paraissent > à 
peine avoir pu servir d'habitation. U me semble plM 
probable quelles auront servi de grenier ou peut* 
être de prison. Tout le versant de la coUine sur Ith 
quelle se trouve la ruine est divisé en gradins pe-*» 
ralièles recouverts de broussailles, et qui oot dû 
servir à quelque culture ; mais il seraitdifiicile de dire 
exactement à quel 4ge appartiennent ces travaia. A 
Tautre extrémité de l'tle^ qui peut avoir environ 
deux lieues de longueur, se trouvent trois aulret 
ruines dans le même genre que oeUe-ci, quoique 
beaucoup plus dégradées; l'une était destinée as 
culte du Soleil. Je les visite toutes en succession, el 
la Buit.m a surpris aumomeai^îe èistic un cnk 
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q^uU de la dernière qui 08l évidemment de beaucoup 
la plus considérable, quoique presque entièremeni 
de niveau avec le sol. Une demi-lieue me séparait 
alofs de la ferme> où j'avais laissé en passant le ma- 
jordome et mon poncho; j'avais encore à parcourir la 
moitié de cette distance^ quand il vint s'ajouter aux 
ténèbres uo des plus affreux orages dont le souvenir 
se soit tracé dans ma mémoire : je ne pouvais dis- 
tinguer rindien qui mo guidait qu'à la lueur des 
éclairs qui se répétaient sans interruption. I^ 
grêle et la plaie tombaient par torrents> et , mues 
par un vent violent, venaient me fouetter de tous 
les cètés à la fois; aussi; en une seconde eurent* 
elles traversé la mince couche de vêtements qui me 
couvraient; que Ton joigne k cela on chemin pfesq^ue 
impraticable sur la pente rapide d'un rocher, et Ton 
aura une idée imparfaite de mon piteux état. Mon 
hôie me fait, au reste, Inentêt oublier ces petits mal- 
heurs en me £sisant servir un excellent souper, où 
figure un plat de quinoa au lait, et un très bon petit 
poisson péché dans te lac et connu sous le nom de 
Boga. 

»Le revenu de l'Ile entière de Titicaca ne se monte 
annuellement qu'à 800 piastres. Son climat est plus 
doux que celui de la terre ferme, ce qui ki permet de 
produire du mais, quoique de qualité infori^ure; 
mon kête m'assure qu'il n'a jamais vu de la glace sut 
le lac. 

»SS. -^ 4j«Bt «ppri» que daufi un anae voitine, il y 
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avait une troupe d'okeaax tquali({veft d'usé gras^a 
taille et de eoaleur blanehe, appelés GidlUuasj je m-'y 
ftiis transporter dans une bàlsa^ et je reeoniiais avee 
plaKÎr que leaGoillatae sont des Oiea. La ckaaae dma 
plusieurs heures, et se termina par la mori de* aii 
des intéressés, sans compter plusieurs autres espèeea 
d'oiseaux également aquatiques* L'une d'elles, ee»* 
nue sous le.nom de Ghoca, a la taiUe d'une grande 
poule sans queue, noire et à oui bkne. La jourAéeeet 
magnifique, et semble youleîr me consoler de la mée - 
aventure du jour précédent; A deux heures de V$t^ 
prés- midi, nous nous rembarqilohs* Le lac paraft 
se souvenir encore de son agitation de k nuit, earâe 
snrfece est violemment agitée et notre pauvre fma* 
ceau de totem embarque phtt dNsne efnde avaiîl ^ 
nous déposer en terre ferme. Nous reprenoi» enmiite 
les quatre lieues qui eéparent Yampapala^ de Oep»» , 
Gabatia^ etij'ai le lompsde rectteitlir en ehemiii phK 
sieurs j<rfiee plantes qui m'avaient Uraf^ien venant; 
P^rmi eellea-ci, je doie citer un arbuste à tondues 
(leurs d'un Tose écarlato et de l'aepect le vplvs élé* 
gant, le Cantua buxifolia; il forme de gros buidapns 
imondis ou des habes/ dans plusieufs pomta de la 
p^insule^ On le connatt dans le paeys sous Je^nana 
èè Fhr (M bica. Avmnt de quitter la -ferme da 
Tificaca, j'engageai ' quatre indiena et une gvMuli 
hiBrfsa, p^ur me mener le surlendemainà l'Me de^isal^ 
où se trouve la plus fameuse ruine des tles : le 
pie dek Lmk Je ]9m étmm» w m àmmn » ii> 



peya^ autre petit ?illage de h péninsute dé Copa^ 
Cabftna, qaî n'est éloigné de Coati que d^uae demi- 
lieue à troi» quarts de liêue. 

»24^ -^ Pàrlià deux heures de Taj^s-midi arec un 
de mes domestiques pour Zampaya. Un Indien court 
defftfti noue, chargé de mon lit. Zampayt est un eu- 
rieur petit viltage, sur tes hords d'un rayiq qui s'ou- 
Tre sw le hc, exactement en face 'de l'Ile de Coati; 
ses- maisons aont ée pierre^ et m distinguent à peine 
des^ Toehers doot^ h montagne esl toute hérissée i 
dans quelqfues parties cependant, le sot a été nettoyé 
afecsoittparies indiens^ qui lont taillé en gndhift 
hMisontaux^ et y ontiseméde la pomme de tetre, <le 
la quinoa et de Terge. Je vais au bord de Teau pour 
voir si ma halsa^eat arrivée de Titicaca^ maïs elle m'^ 
paa encore paru* L'tle de Cotti reseemUe à we 
grande Baleine dormant sur l'eau. J'herborise en al* 
tendanilaniMkL'arbfeiepluscommnniciyOÙ les g r an d s 
végétaux sont assez rares, eat, outre le Queina^ qui 
esl commun auasi dans l'Ile de Titicaca^ ce Buédhia 
((MiYa ^Ivestre) dmt l'admiralile parfum. m'a tan^ 
frappé* dnnaia «ordiUèaeide Cetoîeo; seulement, ieî, 
iLalAeii^ des dimensions beaucoup plus considéra- 
blee, sob trmm ayant souvent phia d'un denttHpètn^ 
de diamètre. Je vois aussi une espèce de GroieiiMM d» 
% kdt H^ètsasde Imntéu*^ qui n'avait pas encore^ aUsrl 
mon attsntien, 

«96. H-^baMsnast'arrivée pendant la n«ti> A sqp( 
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étant fovorabby la grande voild es* hisaéer je dis 
yi'cmd^^ parce qu'eUe peut aveîr 3 nètres delongiMury 
tandis qu'en général les voiles de balaa n'ett cmiV^s 
plus de 1 À 2* Le temps est parfeîteattit beau ; de 
sof te qu'en moins d'une heure, mus avens «lit pied 
à terre. LfOsQuenuas montrent leurs tPOBce reageAtres 
de toutes parts, et un troupeau de Mouton» sauvages 
s'enfuit avec rapidité à notre approche. Le twipleest 
du côté opposé de TUe, qui ne consiste i|a*en une lon- 
gue crôte d'un demi-quart de lieue de^large, sur une 
demi-li^e, ou au plus trois quarts de lieue 4e lon- 
gueur. Au s^oamely les Quemias sent plus abondants 
et forment presque une forêt ( ils entourent égaleaent 
h ruine, que l'on ne peut bien voir que du télé qui 
foit face au lac ; les mêmes Quenuas ent égilenant 
envahi jusqu'aux, sanctuaires où se pressaieiHi . sans 
doute jadis les adorateurs de Diane. Rien nu pe«mt 
mieux ose dédommager de la légère déceplio» q^ 
j'avais éprouvée à Titicaca, que la* vue de ce cunenx 
édifice, quoique cependanjt celui-ci ne soit pu fpièrc 
plus riche en pierres de taille que les autres. Le teiii|rfe 
est bâii sur un échelon naturel de la? montagaei A 
parlir.de ce point, le terrain^ qi»i s'abaisse sans in* 
terruption jusqu'à l'eau, a été divisé artifteietieaMnt 
en une série de gradins soutenus par des murs-^ais, 
dont une seule esten pierres taillées. Quelques psfttes 
de l'édifice sont parfaitement conservées,.nus: tsîls 
près, et paraissent j>resque avoir été restaurées^ 4*^ 
lei temps medm*nes, à .s» jnffsr par. le «tae^qm^Jes 
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recouvre. Sa figure générale est un carré long, ouvert 
du c6té du lac ; il présente dans son enceinte une 
vaste cour de 40 à 50 mètres de longueur ^ sur envi- 
ron 25 mètres de largeur , et sur laquelle souvrent 
les nombreuses cellules qui forment la subdivision de 
son intérieur. La plupart de ces cellules ou cham- 
bres sont remarquables par le grand nombre de ni-* 
ches dont leurs murs sont fournis, et qui ont servi 
sans doute à loger les idoles du culte lunaire, c'est- 
à-dire lessaiAts de ces temps-là. Dans quelques unes 
on croit retrouver 1 -emplacement d'un autel, dans 
d'autres l'allure d'un cafehot, où étaient peut- 
être renfermées les victimes, eh attendant l'heure 
du sacrifice» Les portails attirent surtout Tat- 
tenlion, par l'ordre bizarre de leur architecture 
essayant de suppléer à la voûte sans pouvoir y réus- 
sir; puis les soupiraux, dont l'encadrement crucial 
ne manque pas d'une certaine élégance. Mais ce qui 
constitue le trait le plus pittoresque de la ruine, est un 
entourage dé Queiiuas qui étendent leurs bras noueux 
sur ces murs antiques et les enveloppent d'une om- 
bre perpétuelle, augmentant ainsi la mélancolie 
dont on est naturellement frappé en se trouvant au 
milieu de souvenirs qui ne rappellent que de funes- 
tes traditions. Après avoir fait un croquis et un plan 
de ces restes curieux, je regagne la plage ob était 
restée mafrdf^a, et je m'embarque derechef pour Zam- 
paya, non sans avoir proféré maintes malédictions 
contre mes Indiens qui, au lieudem'attendre, s'étaient 
III. '2b 
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mis a poursuivre les moutons sauvages que noiiH 
avions vus en arrivant ; mais ceux-ci « qui avaieliît 
encore sans doute quelques vagues souvenirs dé la 
vie domestique et de ses charmes, ne crurent pas 
devoir se laisser prendre, ce qui me fit, je ^s Ta^ 
vouer, un plaisir sensible. — Avant la nuit j'étais de 
retour à Gopa-Cabana. 

>»26. — Dessiné Téglise, et visité son intérieur, qui 
est très richement doré. Dans Toriginè elle formai! 
partie d'un couvent, et il paraît qu'il n'y a pas 
bien longtemps que les moines qui rhabitfttent se 
sont retirés. Elle fut édifiée par le comte de Lemos. — ^ 
A dix heures, je suis en route, et je passe avant midi 
la frontière bolivienne. Le premier village du Pérou 
n*est qu'à deux lieues de C!opa*Cabana; c'est YungU in. 
En quittant ce point, le chemin abandonne la pénin- 
sule, et prend peu à peu vers le tiord, en continuant 
tonjours k suivre les rives du lac. Après cinq lieues 
de trajet il passe par le village de Pomata, où je 
m'arrête. — La plaine est partout semée de vertes 
cultures, de pommes de terre, de quinoa, et d'oi^e, 
ot de nombreux troupeaux de Lamas et d'Alpatas 
paissent l'herbe fine que les pluies ont feit naître sur 
le sol stérile. A quatre heures de raprèsrmidi, j'ar^ 
rive à Pomata, et je me décide à ne pas aller plus 
loin, désirant voir l'église de ce village, qui est re- 
gardée comme une des plus curieusesdii Pérou. Trois 
journées de marche séparent ce point de Puno, oapi-* 
taie du département. » 
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J'avais depuis longtemps formé le projet do me 
rendre de Punoà Guzco par la route de Lampa, et 
de conlinuer ensuite mon voyafje vers Lima, par le 
chemin de Huancavelica, Tarma, etc., mais la saison 
des orages dans laquelle nous étions entrés rendait 
cette entreprise très difficile en ce moment ; d'ail- 
leurs le froid vif que nous éprouvions après avoir été 
si longtemps dans des régions brûlantes avait atta- 
qué notre santé à tous : M. d'Osery souffrait de la 
fièvre et de rhumatismes; M. Deville était tellement 
attaqué de cette dernière infirmité, qu'il ne pouvait 
souvent faire un pas pendant des semaines entières ; 
moi-même, bien que j'eusse, depuis Rio-Janeiro, joui 
d'une meilleure santé que la plupart dé mes compa- 
gnons de voyage, j'étais devenu très sujet aux atta^ 
ques de fièvre inlermittente.Enfin nous étions tous 
accablés de fotigues et nous éprouvions le besoin im- 
périeux de prendre, dans une grande ville, un repos 
de quelque durée. Je résolus donc de me diriger 
vers la c6(e, et d'attendre ii Lima que la belle saison 
eût rendu praticable le chemin de la Cordillère. 

Le 12 décembre, nous quittâmes Puno pour suivre 
la route d*Ârequipa. Notre marche fut de sept lieues 
le premier jour. Nous vîmes partout, à la surftice du 
terrain, des laves noires qui, auprès de Puno, repo- 
sent sur des calcaires traversés par des porphyre», 
et que l'on retrouve sur tout le plateau au-dessus de 
la ville. Nous traversâmes le village de Tiquiliaea, 
qui n'a guère que douze maisons, et dont la paroisse 
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eotièrc contient six cents habitants. Malgré la fluie, 
la grêle et le mauvais chemin, nous atteignîmes Vîl<^ 
que, où nous passâmes la nuit : c^est un joli iFiliage 
de cent vingt maisons et trois cents habitants; la 
paroisse en contient cinq à six. mille* Le puebk) poi^ 
sède une église assez élégante, et réunit pour cer- 
taines fêtes un grand concours ée peuple. 

Le 13 9 nous fîmes onze lieues et demie, et nous 
eûmes à traverser de nombreux cours d'rau dont le 
plus considérable était le rio de Gabanillasy qui a 
environ 35 mètres de large^ et se rend dans le lac de 
Titicaca : nous le passâmes deux fois. Les laves ob- 
servées dans la journée précédente se représentèrent 
encore le 13 en quelques points^ mais la masse 
de la formation était composée de grès rouges avee 
des calcaires concrétionnés à la surface ; nous vtnaes 
aussi dans quelques endroits d^ grès verts. Nous 
passâmes à la misérable poste de Maravillasy puisa 
la chapelle de Santa-Luzia, près de laquelle sent dei 
lavages d'or et d'argent; enfin, noué arrivâmes à l'en- 
droit appelé San-Ramon, où nous nous arrêtâmes 
pour la nuit : c'est une ancienne usine aujourd'hui 
abandonnée, comme la mine d'argent dont elle trai- 
tait les produits. 

Le 14, en quittant San-Eamon, le chemin sui-^ 
vait un petit ruisseau qui va se perdre dans les sablée 
auprès de Santa-Luzia ( probaUemenC ses eaux se 
rendent au lac de Titicaca par-dessous terre). Bientôt 
nous nous (rouvâmos 8ur lo bord d'un grand lac d'o<l 
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sort ce ruisseau, et qui restait à notre gauche; il est 
peuplé de nombreux oiseaux aquatiques. Peu après^ 
la route parcourut une haute chaussée naturelle qui 
sépare le premier lac dont nous venons de parler 
d'un aulre qui est à peu près aussi élencfu ; les deux 
lacs sont entourés de hautes montagnes. Le paysage 
de toute cette région, qui est tout à fait aride, est 
cependant d'tine grande magnificence , et la vue se 
prdoB^e de tous côtés sur des montagnes entre les- 
quelles s'étendent des lacs et des étangs. Nous tra- 
versâmes plusieurs petites rivières ; celle de Taml)o- 
Blancoy et celle de Pasto-Grande, se réunissent à 
celle de Tincopalca , qui se jette dans TOcéan. Nous 
avions donc passé Tarête de partage qui divise les 
eaux qui se rendent à la mer de celles qui vont au 
lac de Titicaca» Nous revîmes encore des calcaires 
coocrétionnés> superposés au grès ; puis des granits 
dispersés en fragments sur le sol ; enfin , nous 
trouvâmes un calcaire blanc disposé en grandes 
strates dans lequel existent des veines de jaspe gris 
très curieuses. Nous passâmes la nuit à la poste de 
CueviUaSy distante de huit lieues et demie de San- 
Ramon. Cuevillas tire son nom de certaines cavités 
qui existent dans les rochers voisins, et où Ton 
donne à manger aux animaux de la luzerne sèche 
qui vient de la vallée d'Aréqnipa, et se vond par con- 
séquent à un prixiabuleux. 

Pendant nos voyages dans les Andes, nous eûmes 
souveiH k remarquer le grand éclat que jettent ha 
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étoiles sur ces somme U ; souvent la lumière stellaire 
nous guidait seule pendant des nuits qui eussei^t été 
parfoitement obscures dans les plaines. Ce phéno- 
mène s'observe dans toutes les grandes altitudes où la 
couche atmosphérique interposée entre Tœil et les 
astres est proportionnellement peu épaisse. Je ne 
puis m'empècher de mentionner ici Tinfluence bien 
certaine que la lune exerce entre les tropiques sur 
les variations de l'atmosphère qui suivent lé plus s<m- 
vent les lunaisons. Je sais que les feits de ce genre 
sont mis en doute par les savants de l^urope; et, 
en arrivant en Amérique, je partageais entièrement 
leur sceplicisme à cet'égard; depuis, j*ai dû changer 
d'avis devant l'évidence des feits. Dans toute FAmé* 
rique tropicale, on attribuo aussi à ce satellite une 
action plus difficile peut-être à admettre surles Ixyis, 
et l'on croit que des pirogues creqsées dans 'des ar- 
bres coupés dans la pleine lune, par exemple » ne 
peuvent résister aussi longtemps que celles qui an- 
raient été feitcs en d'autres circonstances: Totitice 
que je puis dire, c'est que ces idées sont universel- 
lement répandues non seulement parmi les créoles et 
les nègres, mais encore parmi les Indiens. 

Le 15, la journée fut de sept lieues et demie. Le 
terrain allait toujours en s'élevant jusqu'à la pampa 
de los Confites, vaste plaine complètement aride et 
dénuée de toute végétation :ce plateau paraît s'éten- 
dre sur le haut de la Cordillère. Toute la joarnée la 
formation se composa d'une masse de porphyre, au- 
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dessus de laquelle on apercevait des débris volcani-* 
quesy el les sables qui couvrent la pampa étaient 
eux-mêmes des porphyres décomposés. Les roches 
présentaient beaucoup de variétés : nous en obser* 
vàmes de violets et d'autres noirs à gros cristaux ; au- 
près de Patiy nous en vîmes aussi de roses avec des 
traces volcaniques; quelques fragments contenaient 
des morceaux de pechstein d'un beau jaune , d'au- 
tres de véritable obsidienne noire; enfin, les rocherp 
mêmes auxquels est adossé le village de Pati sont 
d'un porphyre rouge très quartzeux et très dur. 

Le 16, notre marche fut de huit lieues et demie. 
Dans une quebrada au fond de laquelle coule on 
ruisseau que nous traversâmes une dizaine de fois, 
nous vîmes des stratifications très curieuses d'un 
grès tendre et gris , entre lesquelles étaient des cou- 
ches parfeitement horizontales de marne blanche; 
plus loin y nous rencontrâmes des grès à gros grains, 
puis nous parcourûmes un espace couvert de cen- 
dres volcaniques agglomérées; en approchant de 
Apo , nous trouvâmes des grès siliceux très durs , 
d'une couleur rouge brun ; au nord de la route et 
tout près de la poste sont d'énormes blocs de por- 
phyre. Apo mâjQOie est assis sur des masses de do- 
mite blanche. 

Le 17, nous partîmes malgré la neige qui tombait 
en énorme quantité, et nous parcourûmes cinq lieues 
d'une région déserte et désolée; nous aperçûmes, 
tinfin, le cône du volcan d*Âréquipa, dont latrie en- 
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veloppée de nuages ne se laissait voir qu'à de rares 
intervalles. Nous éprouvions alternativement des 
orages de grêle et de neige, et des éclats du tonnerre 
se faisaient entendre presque continuellement. 
Comme dans toute cette partie de la Cordillère, la 
route n'est guère tracée que par les squelettes des 
mules et des chevaux qui ont péri de fetigue pen* 
dant le cours du voyage, et dont les débris sont 
épars sur toute son étendue. Le chemin va en mon* 
tant jusqu'à ce qu'on ait atteint le flanc même du 
volcan. Cet endroit, qui a 13,610 pieds anglais de 
haut (Pentland), est remarquable par un amas im-- 
mense d'ossements d'animaux que les muletiers se 
sont amusés à y accumuler, ce qui lui a fait dou<* 
ner le nom de Alto de los Huesos. Le terrain est 
formé d'un sable mou qui parait être un mélange de 
diverses espèces de cendres provenant du volcan, 
et qui reposent sur nne roche fine et rosée disposée 
par lits. La descente de la Cordillère est une des 
entreprises les plus fetigantes que j'aie exécutées do 
ma vie. Ce chemin, qui a huit lieues de long, est 
généralement bien tracé, mais présente dans quel- 
ques points des pentes extrêmement rapides. Dans 
la première portion les pieds des animaux s'enfon- 
cent dans les cendres volcaniques. Â mesure que 
nous atteignions à des élévations moins considéra- 
bles, nous voyions avec plaisir reparaître la verdure 
que nous n'étions plus habitués à contempler depuis 
longtemps. Les broussailles et les Cactus se mon- 
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traient de plus en plus* nombreux ; le climat deve- 
nait à chaque instant plus tempéré ^ et bous enle- 
vions successivement de dessus nos épaules les man- 
teaux et les chauds vêtements dont nous nous étions 
couverts le matin. Dans un voyage de ce genre on 
passe en quelques heures du climat de la Laponie à 
celui de Tltalie ou de TEspagne. Nous ne pouvions 
nous figurer, en cherchant à nous garantir de l'ardeur 
des rayons du soleil, que la neige et les frimas ré- 
gnaient encore dans la région que nous venions de"^ 
parcourir. 

Parvenus à une plate-forme élevée, nous pûmes ad- 
mirer à notre aise le magnifique effet que produit 
le cône neigeux de TAréquipa en se détachant de 
son noir horizon ; autour de ce point s'étendait une 
chaîne de volcans qui semblaient avoir été placés 
par la nature pour servir d'escorte à cette montagne 
gigantesque. Tout le terrain de la descente jusqu'à 
Âréquipa est formé de porphyres rouges recouverts 
en beaucoup d'endroits par des agglutinations de 
laves blanchâtres. La ville d'Âréquipa est située au 
pied même de la Cordillère ; mais cachée dans les 
anFractuosiiés de ces montagnes, on ne l'aperçoit 
qu'au moment d'y arriver (1). Ses blanches maisons 
au-dessus desquelles s'élevaient, comme des pyra- 
mides, les cimes élamcées des saulos, et qu'enlou- 



(1) M. I^mio public^» daus le Iffemvrialde ciencias naturaUs y 
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raient de vertes cultures , lui donnaient l'apparence 
d'une oasis au milieu des vastes déserts de sable qui 
r environnent ;<iu del^ de ces déserts est TOcéan, 
et nous allions bientôt contempler cette mer Paci- 
fique qui depuis plusieurs années formait le sujet 
de nos entretiens, et que nous avions bien des fois 
douté de voir jamais. 

En entrant dans Aréquipa nous traversâmes une 
espèce de quartier indien , puis nous atteignîmes 
la belle partie de la ville, et bientôt nous fftmes 
reçus avec la plus extrême hospitalité par M. Brail- 
lard, représentant de la maison française André 
YioUier et Compagnie , pour lequel nous avions des 
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lettres de recommandation. Je savais qu'il existait 
un consul de France à Aréquipa ; mais je dus au 
hasard le plaisir d'en trouver deux : M. Villamufi 
qui retournait en France , et M. Bolmiau, qui vq- 
nail de prendre possession du poste. 

Aréquipa fut fondée en 1538 sur l'emplacemeot 
d*un village indien, par Francisco Pizarro, qui vint 
de Cuzco à cet effet. Le mol aréquipa veut dire en 
quichua: Je m 'arré/6 ici. Depuis la révolution, cettç 
ville a fait de grands progrès ; avant cette époque 
Quilca était son port« et il n*y venait guère que trois 
navires par an ; toutes les marchandises européennes 
venaient alors de Lima, et coûtaient par conséquent 
des prix énormes. Ce ne fut qu'en 1830 que le gé- 
néral Lafuente fonda le port d'Islay, qui reçoit par 
an environ quatre-vingts navires, dont la plupart 
sont anglais. Depuis 1821 , la population d' Aré- 
quipa s'est élevée de vingt-cinq mille âmes à trente- 
cinq mille. Les rues sont bien alignées, et au milieu 
de chacune d'elles un canal étroit où passe un filet 
d'eau sert à en entretenir la propreté. Les maisons, 
construites en pierre de taille, n'ont ordiaaire- 
ment qu'un étage, mais elles sont propres et com- 
modes. Les principales églises sont : la cathédrale ; 
la Compana, bâtie par les Jésuites ; San-Juan de Dios, 
à laquelle est attaché un hôpital qui a sept mille 
piastres de revenus; Sanla-Martha et San-Camillo. 
Trois couvents d'hommes, Santo-Domingo, San-Fran- 

1 
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cisoo et la Merced, qui contiennent chacun une tren- 
tafine de religieux ont aussi chacun leur église. Les 
moines de la Merced suivent la règle de San-Pedfb 
Noiasco. Les couvents de femmes sont au nombre 
de trois: Santa-Theresa , qui est très riche, appar- 
tient à Tordre des Carmélites déchaussées , et ren- 
ferme vingt et une religieuses; Santa-Catalina con- 
tient de trente à quarante femmes qui suivent h 
règle de Saint-Dominique , ainsi que les religieuses 
de Santa- Rosa, qui sont au nombre de vingt-sept 
ou vingt-huit : ces couvents ont aussi leurs églises. 
Il y a, en outre , beaucoup de petites chapelles tant 
dans la ville que dans les villages attenants; enfin, 
de l'autre côté de ta rivière de Chili, qui passe à 
Aréquipa, et que l'oA traverse sur un très beau pont, 
se trouve un couvent, dit Recoleta, de Franciscains, 
dont la règfe est très sévère, et dont les moines 
vont toujours pieds nus. 

La maison des Orphelins d' Aréquipa a huit mille 
piastres de revetids , et il y entre detix ou trois en- 
fants par jour. 

Le trésor public est installé dans la partie infé- 
rieure de rhètel de ville, qui contient, en outre, la 
cour supérieure de justice. I^ général Santa-Crus 
avait établi à Aréquipa un hôtel des monnaies qui fut 
supprimé peu de temps après sa chute. 

Je crois devoir donner ici, comme renseignements 
curieux à consulter, la quantité de barres d'argent fon- 
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(lues au trésor public d' Aréquipa pendant les années 
1827 et 1828, avec indication des mines d'où prove- 
nait le métal. 

Antiée 1827. 
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Aréquipa est la résidence du préfet du départe- 
menty de six juges de paix, de trois juges de première 
instance et d'une cour supérieure de justice com- 
posée de six membres, d'un président et d'un fiscal. 

L'altitude d'Aréquipa est, selon H. Pentland , de 
7,850 pieds anglais. 

Le département d'Aréquipa confine avec ceux de 
Lima, de Moquegua et de Puno ; il se divise en qua- 
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ire provinces : el Gercado, (tapitalo Âréquipa ; Con* 
desuyo» capitale Chuquibambai ; la Union, capitale 
Toerahuasi ; et Caylloma, dont la capitale porte le 
même nom. Le département contient environ cent 
quatre-vingt mille habitants, la plupart Indiens; les 
provinces de Caylloma et de la Union sont purement 
indiennes ; dans celle de Condesuyo, il n'y a pas un 
dixième de la population qui soit composé de blancs; 
mais dans celle del Cercado, les Indiens ne comp^ 
tent que pour un cinquième du nombre total des ha^ 
bitants. Les revenus du département sont composés 
du produit de la douane dlslay, qui s'élève à cinq 
cent mille piastres et de l'impôt sur les Indiens, qui 
donne annuellement : dans la province del Cercado, 
vingt-quatre mille piastres; dans celle de la Union, 
de dix-huit à vingt-mille ; dans celle de Condesuyo, 
de vingt-quatre à trente mille, et dans celle de Cayl- 
loma, environ quarante mille. 

Le principal commerce du département consiste 
en eaux-de-vie, qui se vendent à Puno et en Bolivie ; * 
elles sont produites datfs les vallées de Yictor, de 
Signas^ de Mages et de Camana. Le prix de ces 
alcools, qui sont en général à 17 degrés, varie de six 
à douze piastres le quintal sur le marché d'Aréquipai 
l'eau-de-vie de Mages est la plus estimée, et se vend 
principaleaie^t pour Cusco. La vallée de Gamana fii- 
brique en outre, ainsi que celle de Tambo, une grande 
quantité de sucre qui vaut de trois à quatre piastres 
Tarrobsi. Les autre» {Mroduita du départeoMMit sont : 
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l6 blé, Talfolfo f rorgdy les pommes de terre el le 
mais. On évalua à un dixiàmedn sol cultivé la partie 
plantée en pommes de terre. L'immense quantité de 
«lals réooltée chaque année, et qm. l'on n'évalue pas 
à moins.de quatre-vingt mille ianegasv est tout en^ 
Uère cQns(»nmée en ehicha. 
.M. Weddell ayant gravi le volcan d'Aréqnipa jus- 
qu'à son sommet, dans le courant d'octobre 1847, 
nous donnerons ici la relation qu'il a foite de cette 
excuriion : 

« I^e 24, je me mis en route pour réaliser un projet 
conçu depuis longtemps : je veux parler de l'as* 
cension du volcan d'Aréquipa , qui est eonmi dans 
U pays sous le nom de.el Misii. Lorsque l'on voit d'en 
bas ce géant de la Cordillère, on dirait, si ce n'était le 
^lanc panachede neige qui orne presque continuelle^ 
ment son front, qu il n'y a, de sa base à son sommet, 
qu'une promenade de (rois, à quatre heures au plus. 
Mais qu'il y a loin de là à la réalité!. c'est l'absence 
de tout point de con^paraison qui porte à foire de si 
fauxcalcids sur les vraies dimensions de cette masse 
si énorme dans le fait, et c'est cette erreur qui a 
poussé plus d'un malheureux voyageur à épuiser gra- 
tuitement ses forces et son haleine sur les flancs du 
cône trompeur. Si, du reste, j'ai été plus heureux 
que quelques autres, cela dépend uniquement de ce 
que, venant après eux, j'ai pu me servir de l'expé^ 
rience qu'ils avaient acquise. 

j>Muai de tous les accessoires nécessaires pour un 
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voyage de trois jours^ et , en Tagréable compagnie de 
M. Bockenham, jeune médecin réccnmienl arrivé à 
Âréquipa, j'allai camper au pied même du c6ne^ 
dans le voisinage du point appelé Alto de los Huesos : 
ce n'était certes pas là un lieu bien agréable pour 
passer une nuit à la belle étoile; mais nous fîmes en 
sorte de nous y trouver le moins mal possible, et nous 
réussîmes, malgré le vent et le froid, à nous y trou- 
ver presque bien. 

» Le lendemain, 25, il n'était pas encore trois heures 
du matin, que tout s'apprôtait pour lo départ : la lune, 
dans tout son éclat, présidait à ces préparatifs. A 
quatre heures, nous étions on selle, et nous com- 
mençâmes notre ascension, en nous dirigeant vers lo 
sommet d'une espèce de crête {cvchilla) par laquelle la 
progression nous paraissait devoir être moins pénible. 
Nos premiers pas furent faciles, et il nous sembla 
qu'au bout d'une heure , au plus , nous aurions 
accompli cette première partie de notre» tAche ; 
mais l'heure s'écoula, et non seulement nous nous 
trouvions à peine au tiers du chemin qui sépa- 
rait notre camp du sommet de la crête, mais nous 
fûmes obligés encore de nous mettre à pied pour con* 
tinuor. Le peu de consistance du terrain, qui n'était 
qu'une cendre ou un sable mouvant, et la difficulté 
qu'éprouvaient déjà nos animaux à respirer, nous 
mettaient dans la nécessité de renoncera leur concours. 
Ce fut seulement alors que nous pûmes juger un peu 

des dimensions du colosse qui, quelque temps aupa- 

III. îMj 
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ravant, nous semblait si petit; car, du point où nous 
étions, les hommes et les animaux que nous avions 
•laissés en arrière se confondaient déjà avec les 
cailloilx d'alôntour; combien plus insignifiantes en- 
core leur devaient paraître nos propres personnes! 
Nos travaux avaient commencé : au-dessus de la eu- 
chillay la pente du volcan devint plus rapide; pour 
avancer il fallait louvoyer, et même ainsi nous ne 
pouvions faire dix pas sans nous arrêter, afin de 
laisser passer l'oppression qui s'était emparée de nos 
poumons. A mesure que nous nous élevions davan- 
tage, non seulement cette oppression augmenta , en 
nous obligeant à faire des arrêts plus prolongés, 
mais la fatigue des membres vint encore s'y ajou- 
ter : accident plus fâcheux que le soroché , parce 
qu'un arrêt de quelques minutes ne suffisait pas pour 
y obvier. Le sol était presque partout formé de celte 
ceindre noirâtre dont j'ai parlé plus haut : dans la- 
quelle le pied, pour deux pas qu'il fiiiten avant, en 
feitau moins un arrière. Ça et là, seulement, se pré- 
sentaient les crêtes rougeâtres de quelques rochers, 
où Ton trouvait un appui plus ferme; et de loin en 
loin envoyait apparaître, au-dessus delà cendre, les 
denses mottes du Yareta (1) avec ses larmes résineu- 
ses. Il est impossible de définir la satisfaction qu'c- 
(HTOUve l'œil à se fixer sur les taches d'un vert ten- 



(i) Ombellifère du genre BoUtœ, 



(Ire que forme cello plante, de loin on loin, sur la 
vaste surface grise et monotone de la cendre. Nous 
voyagions de l'une à l'autre , et chaque fois elles 
apparaissaient à nos yeux comme de petites oasis. 

))I1 pouvait être onze heures, quand, en continuant 
toujours cette manœuvre, nous arrivâmes dans le voi- 
sinage d'une masse de rochers, qui, parce qu'elle ca- 
chaient ce qu'il y avait plus loin, nous semblaient 
devoir ôtrc le sommet de la montagne. Nos efforts ré- 
doublèrent donc, mais cène fut que pour reconnattre 
plus tôt notre erreur : les dernières forces de moù 
compagnori s'y étaient épuisées, et de fortes douleurs, 
qui Tatlaquorent en même temps, Tobligèrenl, bien 
malgré lui, h remettre à une autre occasion raccoiri- 
plissement de son projet. Seul , je continuai mon 
voyage, labourant la cendre glissante de mes pieds 
que je ne levais plus qu'avec peine, haletant, esca- 
ladant des rochers qui se succédaient sans fin: 
chaque fois croyant arriver, et toujours voyant fuir 
devant moi le sommet du cône perfldc. Les heures se 
passaient sans que j'eusse, pour ainsi dire, l'espé- 
rance d'arriver à mon but. J'arrivai cependant. Déjà 
le soleil s'était caché derrière la poinle de la mon- 
tagne; de temps en temps une violente bouffée de vent 
venait soulever autour de moi un tourbillon dé 
sable, et m'obligeait à m*accrocher aux pierres voi- 
sines, et à me soutenir plus fortement avec mon 
bâton , ou au moins à me cacher la figure pour ne 
pas être aveuglé. Je gagnai enftn avec des efforts 
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inouïs un monceau de rochers ferrugineux ethumidcs, 
recouverts par endroits d'une efflorescence saline, 
irrégulièrement entassés, crevassés, fendillés, et 
exhalant une odeur sulfureuse. Ce fut, pour moi^ 
un moment de jouissance : ces indices me rendi- 
rent, je crois, une partie des forces dont m'avait 
privé ce long exercice. Cependant, sur cette sur- 
face presque à pic, je ne pouvais guère avancer plus 
de 2 ou 3 mètres sans m'arrôler pour reprendre ha- 
leine. J'allais peut- êtreencore désespérer, quand sou- 
dain, après avoir escaladé un dernier rocher, je m'ar- 
rêtai comme stupéfait, ou saisi d*admiration : la 
pointe du volcan avait disparu, et j'avais devant moi 
un gouffre immense; j*étais sur le bord d'un vaste 

cratère 

» La première impression dont l'esprit est saisi à cet 
aspect est d'une singulière nature : il lui semble 
qu'une mine puissante vient d'éclater en ce point, 
et a soulevé en la brisant la pointe de la montagne. 
Il faut que le saisissement subit, qui nait toujours à 
l'abord d'une grande ciiose, se dissipe; l'attention 
alors coordonne pou à peu les liens qui unissent les 
masses entre elles; et ce qui d'abord était obscur ne 
tarde pas à s'éclaircir. Le point sur lequel je me trou- 
vais, faisait partie d'une immense muraille, verti- 
cale en dedans, et se continuant en dehors avec la 
pente même du volcan ; l'espace circonscrit par cette 
muraille, et que Ton ne peut mieux comparer qu'à 
une grando cour, n'él.nit aulro chose que le cratère 



externe du volcan. Cette cavité était presque en entier 
occupée par un grand tumulus de sable ou de cendres 
noirâtres de nature semblable à celles de la pente, et 
de forme très irrégulière, tellement que je lui ai trouvé 
de la ressemblance avec un animal qui aurait été cou- 
ché dans le fond du cratère; mais il ressemblait en- 
core bien plus à un de ces medanos qui occupent en 
si grand nombre les déserts de lOiCÔte, et il n'est au- 
cunement douteux.que son origine ne soitdue^comme 
chezceux-lè,à Taction des vents. Un tumulusdecettQ 
nature existe, comme on le sait, plus ou moins dans 
tous les volcans, et c'est sur son sommet, car il a 
généralement une forme conique, qu'existe aussi la 
bouche ou soupirail, par lequel, comme d'une chemi- 
née , s'exhalent les gaz ou les vapeurs que distillent 
les foux souterrains. Toutefois rien de cela n'existe 
sur le Misti , et il en est de même de ces frémisse- 
ments et de ce fracas d'ébuUition qui frappent tel- 
lement les -sens des curieux qui visitent un volcan 
en activité; de sorte que, quand, après le premier 
examen, je m'assis sur un fragment délave pour dis- 
séquer le poulet rôti qui avait été mon seul compa- 
gnon de voyage pendant les dernières heures, le 
grand silence qui régnait ne fut interrompu, un mo- 
ment, que par le bourdonnement d'une grosse mou- 
che, aussi étonnée, sans doute, que moi, derencon- 
trer de la compagnie en ces lieux. Je cherchai 
ensuite à assurer ma victoire, en fixant sur les bords 
du cratère le pavillon péruvien que j'avais apporté ï 
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cet effet, et je le saluai par la décharge d'ua feu d'arti- 
fice; mais j'avais bien mal calculé les effets de ce 
feu, puisque, malgré son éclat, le jet de fumée 
9ur lequel j'avais tant compté, ne me sembla guère 
supérieur à celui qu'aurait émis un cigare : c'est 
la comparaison qui me vint à Tidée. Le point du 
mur sur lequel j'éiais monté est peut--ètrc plus bas 
qu'aucun autre de la périphérie, et la distance qui 
le sépare du fond du cratère externe n'est que dj^ 
quelques mètres ; de sorte qu'en m'aidant des an- 
fractuosités des rochers, qui forment un escalier na- 
turel, je parvins sans difficulté aucune jusqu*au piec} 
du medano central, sur lequel je ne tentai pas, du 
reste, de monter : le temps que j'avais à ma dispo* 
sition étant très limité , et l'inspection que j'en 
avais déjà feiite m'ayant à peu près satisfait sur son 
compte. Seulement je m'avançai jusqu'à une de ses 
eitrémités , pour m'assurer que l'espèce do rue ou 
de corridor qui le sépare du mur, en foisait tout l6 
tour. Du c^ié d'Âréquipa la muraille est pkiséleYé^9 
et il serait difficile de descendre dans le cratère par 
là. Quant à la croix, que tant de personnes ont pu 
voir de la ville môme, au moyen d'instruments 
appropriés, elle doit exister à une certaine distanee 
auHlessous du sommet : ce qui explique pourquoi 
elle n'a pas été visible pour moi qui n'ai pas fait moiA 
asœnsion de ce côté. 

»l«e soleil se couchait, je dus donc, à mon grand 
regret, faire mes adieux à ces lieux intéressaab; 
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je ne le iis toulefois qu'après avoir employé quelques 
inslants de plus à en prendre une esquisse rapide. 
Puis, en moins de deux heures, par une succession 
non interrompue de bonds et de glissades, et sans 
m'étre arrêté une seule fois, je rejoignis mon oompar 
gnon Bockenham, qui avait commencé ses préparatife 
de défense contre le froid. 

» Le lendemain nous reprimes le chemin d'Are-- 
quipa, laissant derrière nous le volcan, qui, pen- 
dant la nuit, s'était recouvert d'un blanc voiie de 
neige ». 

Le climat tempéré d'Âréquipa et Texcellente table 
de M. Braillard ayant en peu de jours rétabli 1% 
santé de M. d*Qsery, il me demanda à accompagner 
la caravane de mules qui devait se diriger par terre 
sur Lima. )e cherchai à le dissuader de ce projet, et 
je ne consenlisi à céder à ses instances qu'ea consi- 
dération de ce que, bien que fatigant, ce voyage n'of*- 
frait aucun danger, une ligne régulière de postes exis^ 
tant entre Âréquipa et la capitale du Pérou. 

Le 23 décembre, au soir, je partis d' Aréquipa avec 
M. Deville, et nous allâmes dormir au petit village 
de Buchumayo, qui est sur la rivière deChih oud' Aré^ 
quipa, affluent de celle de Quilca. Le lendemain^ de 
bonne heure, nous montâmes k cheval, et pendant 
toute la journée nous traversâmes un désert aride 
forméde sables profonds. Nous f ù mes heureux de jouir 
de h société d'un négoeiant anglais et de plusieurs 
dames du pays, qui, ainsi que nous, allaient s'einbaf- 



*» 
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quer sur le bateau k vapeur pour se rendre à Lima. 
Il est difficile de donner au lecteur une idée de 
Textréme aridilé de la côte du Pérou ; elle ne peut 
être comparée qu'aux grands déserts d'Afrique : on 
n'y rencontre aucune trace de végétation, et le re* 
gard n'est arrêté que par des monticules de sable 
mouvant auxquels on donne le nom de medanos. Ces 
buttes sont dues à Taction des vents constants du 
sud qui régnent dans cette région; et c'est à cette 
origine qu'il feut attribuer la forme en croissant 
qu'elles affectent presque toutes. Ce n'est qu'avec 
des guides expérimentés que l'on peut s'engager 
dans ces dései;ts, car lorsque des tempêtes de vent 
agitent ces masses arénacées, il se forme des trom- 
bes de sable de 30 à 40 mètres de haut qui englou- 
tiraient le voyageur peu au feit de leur marche habi- 
tuelle. Les medanos^ dont nous venons de parler 
atteignent habituellement une élévation de 6 à 
8 mètres ; on assure que lorsqu'ils sont poussés par 
un vent violent, ils parcourent la plaine avec une 
grande rapidité. Rien, du reste, déplus incertain|que 
la formation de ces collines de sable ; la région qui 
en était entièrement couverte la veille peut foribicn 
le lendemain ne présenter qu'une plaine parfaitement 
unie. Le manque d'eau forme la principale difficulté 
que rencontre le voyageur. Pendant la guerre de 
l'indépendance, des régiments entiers se sont égarés 
et ont trouvé une mort affreuse au milieu de ces 
dunes de sable. 



AHKgUIPA , ISLAY. 457 

Un (le nos compatriotes établi en Bolivie m'a ra- 
conté que, dans un voyage qu'il avait fait à Arica, il 
avait rencontré un jour un jeune Indien ^étendu sans 
connaissance sur le sable; il n'avait pas emporté 
d'eau, et ne put verser dans la bouche de ce malheu- 
reux que quelques gouttes de liqueur spiritueuse; le 
jeune homme parut revenir à la vie, mais il expira 
après une agonie de quelques heures. A peine venait- 
il de rendre le dernier soupir, que sa mère accourut 
sur les lieux avec uno calebasse pleine d'eau qu'elle 
était allée chercher à plusieurs lieues de distance. 

La route do poste ([ue nous parcourions était in- 
diquée par une bordure do pierres dont on l'avait 
garnie de chaque côlé; après une course d'une quin- 
zaine de lieues rendue très fatigante par l'ardeur du 
soleil, nous atteignîmes untambo, ou sorte do petite 
auberge construite en planches au milieu du désert. 
Un vieux soldat français était à la tête de cet éta- 
blissement qui a élé construit dans le but d'offrir 
un abri aux voyageurs obligés peu de mois aupara- 
vant de faire une trentaine de lieues dans leur jour- 
née. Mais le principal bénéfice de notre entrepre- 
nant compatriote consistait dans la vente de Tcau 
qu'il envoyait chercher à quatre ou cinq lieues de 
distance, et qu'il revendait à trente centimes le verre. 
En songeant au plaisir que nous éprouvâmes a nous 
désaltérer dans cet endroit, je ne puis regretter les 
vingt francs que nous y dépensâmes pour l'eau qui 
nous fut nécessaire pour nous et nos animaux. 
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Le soir, nous fûmes rejoints par MM. Villamus et 
de Libessart, qui se rendaient également à Lima, et,, 
à l'entrée de la nuil, le négociant anglais et les damea 
péruviennes qui raccompagnaient, voulant éviter la 
fatigue d'un voyage au soleil, se remirent en route , 
malgré Tavis des gens du pays, qui leur conseillaient 
d'attendre le jour. Nous passâmes la nuit dans le 
tambo; et le 25, au lever du soleil, nous reprîmes 
notre voyage vers Islay. Nous continuâmes pendant 
plusieurs lieues à marcher dans des déserts de sables, 
puis nous pénétrâmes dans un de ces longs ravins, 
appelés lomasy qui, bien que dépourvus d'eau, ont 
été doués par la nature d'une atmosphère humide 
suffisante pour nourrir sur leurs flancs une infinité 
de fleurs. Parmi ces dernières l'héliotrope se faisait 
remarquer par son abondance et par le parfum qu'il 
répandait. Nous atteignîmes enfin des huttes où 
nous primes un repos de quelques heures. Nous al* 
lions en partir, lorsque nous vîmes apparaître dans 
le plus triste état l'Anglais et les Péruviennes que 
nous supposions arrivés à leur destination depuis 
bien longtemps. Us nous racontèrent que la nuit 
ayant été très obscure, ils s'étaient égarés, malgré les 
trois guides expérimentés qui les accompagnaient, 
et que ceux-ci « s'ctant bientôt aperçus qu'on avait 
quitté le chemin, le cherchèrent en vain pendant 
quelque temps ; puis, suivant leur coutume, ils. re- 
commanderont aux voyageurs de rester tranquilles 
où ils étaient jusqu'au jour. Cette nuit parut affreu- 
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s^iueut longue aux pauvres femmes, peu accoutumées 
à de pareils voyages. Dans l'après-midi pous arrivâ- 
mes enfin à Islay, qui est situé au pied d'une énorme 
collinCy stérile comme Test toute cette contrée. 

Cette petite ville ei»t formée d'un assez grand nom- 
bre de maisons de planches, disposées sur deux ou 
trois rues; quelques unes ne sont que de véritables 
huttes recouvertes en nattes ; il est difficile en tout 
de se former une idée d'un établissement plus misé- 
rable et plus triste (1). 

Nous fûmes reçus de la manière la plus cordiale 
par le vice-consul anglais dont la maison est située s^ 
une petite dislance de la ville. Le bateau à vapeur 
ne devant arriver que le surlendemain, nous pas- 
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sàmes la journée du 26 à examiner les environs de la? 
ville. Une course au sommet des immenses falaises ^ 
qui bordent toute cette c6te nous conduisit à un en- 
droit fort curieux appelé los Calderones : ce sont trois 
excavations profondes et circulaires qui ont mani- 
festement été remplies par les eaux de la mer qui 
s'y sont infiltrées par des canaux souterrains; les 
récifis d'alentour présentent des traces de quelques 
autres cavités semblables qui ont été depuis enva- 
hies par la mer. Toutes ces falaises sont couvertes 
de coquilles et d'oursins , semblables à ceux qui 
vivent encore dans la mer voisine. Ce phénomène, 
que l'on a quelquefois considéré comme prouvant 
un soulèvement moderne, peut s'expliquer d'une 
manière plus naturelle; car, pendant notre prome-, 
nade, des bandes d'oiseaux passèrent au-dessus de 
nous, et laissèrent tomber à nos pieds de nombreux 
débris de ce genre ; leur grande abondance ne sera 
pas, je crois, une objection à cette manière de voir, 
lorsqu'on se souviendra que sur toute cette c6te on 
trouve des couches épaisses de guano qui ont été for- 
mées par les excréments de ces mêmes oiseaux. A 
notre retour, nous traversâmes un ancien cimetière 
indien de grande étendue. L'ancien port d'Àré- 
quipa, Quilca, a été abandonné à cause de son insa- 
lubrité. Islay ne présente qu'une rade ouverte, ou au 
plus une mauvaise petite anse; et ce n'est que dans 
des mers aussi admirablement tranquilles que celles 
qui baignent les côtes du Pérou qu'il peut être con- 
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sidéré comme offrant quelque proleclion aux navi- 
res. Le débarquement est d'ailleurs extrêmement 
difficile ; on a profité d'une plateforme taillée dans 
des roches surplombantes^ et qui s'avancent dans la 
mer en forme de jetée , pour y établir une sorte 
d'échelle de corde à laquelle on est obligé de s'ac- 
crocher pendant que les gens de Tembarcalion la 
tiennent écartée du rocher contre lequel elle se bri- 
serait en un instant. Sur toute cetle côte les lames 
battent avec ime extrême violence^ et elles ont creusé 
près du débarcadère une caverne assez curieuse. 
Ënfin^ le steamer parut avec cette exactitude ex- 
trême que présente seule la navigation de la mer Pa- 
cifique. Nous nous embarquâmes aussitôt^ et quel- 
ques heures après le bâtiment se remit en mouve^ 
mont. 






CiiAt>ITRE XL. 

ILES DU GtANO. CALLAO. 

Deux jours après notre départ d'tslay nous jetâ- 
mes l'ancre devant Pisco, qui est une jolie petite ville 
entourée de dattiers. Ce fut ici seulement que j'ap- 
pris, à mon grand plaisir^ que nous allions visiter les 
lies du guano ou de Chincha, situées à peu de dis- 
tance de la ville que nous venons de citer : elles isont 
au nombre de trois. Ce fut devant la plus septentrio- 
nale, c'est-à-dire devant la plus grande, que s'ar- 
rêta le steamer. Le guano était connu des anciens 
Péruviens, et ils s'en servaient pour rendre fertiles 
un grand noiqbre de points de cette côte aujourd'hui 
livrée à une si affreuse stérilité. Des lois extrême- 
ment sévères empêchaient de troubler les oiseaux à 
l'époque delà ponte; et ainsi une nouvelle couche 
de guano venait annuellement remplacer celle que 
Ton enlevait pour les besoins de Tagriculture. Depuis 
Toccupation espagnole Texploitalion du guano ne fut 
plus soumise à aucun règlement quelconque, et il 
s'en suivit nécessairement que les oiseaux, effrayés 
du bruit continuel que faisaient les pêcheurs, quit- 
tèrent ces régions : il ne faut donc compter aujour- 
d'hui que sur les dépôts immenses qui s'y sont ac- 
cumulés depuis des siècles. Ce ne fut qu'en 1840 
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que D. Francisco Quiros proposa au gouvernement 
d'affermer le privilège de l'exportation du guano 
pour six ans , moyennant une somme annuelle de 
dix mille piastres, quatre années devant être payées 
à Tavance. Un décret du 10 novembre de cette 
même année prolongea son privilège de trois ans; 
cependant, en 1841, le conseil d'Etal ayant repré- 
senté au pouvoir exécutif que le guano était néces- 
saire aux habitants des côtes du Pérou, et que le gou- 
vernement avait cédé celle ressource publique sans 
en connaître la valeur, quelques nouveaux arrange- 
ments furent faits en mars 1841 ; mais lorsqu'on 
apprit un peu plus tard que cette matière s'était 
vendue en Angleterre à cent quarante piastres le 
tonneau^ le gouvernement, par un décret du 27 no- 
vembre de cette même année, déclara le contrat nul, 
et invila les spéculateurs à lui soumettre de nou- 
velles propositions; enfin, par un décret du 14 jan- 
vier 1842, le gouvernement de la République char- 
gea son consul en Angleterre de lui fournir des ren- 
seignements sur l'importation et la valeur dans ce 
pays du guano, ainsi que sur les conditions les plus 
favorables que l'on pourrait obtenir pour la cession 
de ce privilège. Pendant le temps qu'il avait été entre 
les mains de M. Quiros, on avait chargé vingt-trois bâ- 
timents portant six mille cent vingt-cinq tonneaux. 
Les lieux de destination avaient été ainsi qu'il suit : 
l'Angleterre, pour cinq mille trois cent soixante-cinq 
tonneaux ; Anvers, pour trois cents ; Hambourg, pour 



464 ÎLKS m' GliANO. 

deux cent qualrevingls , et Bordeaux pour cent • 
quatre-vingts. Le mode d'agir du gouvernement ayant 
inspiré peu de confiance^ aucunes propositions étran- 
gères ne lui furent faites, et, le 8 décembre de la 
même année 1842, un contrat fut signé qui concédait 
pour cinq ans le privilège de l'exportation pour l'Eu- 
rope, moyennant une somme de deux cent quatre- 
vingt-sept mille piastres : les soumissionnaires étaient 
le môme M. Quiros, et un de nos compatriotes, connu 
au Pérou pour son esprit d'entreprise et son carac- 
tère honorable , M. Allier. Le lendemain de la pu- 
blication du décret, don José Garcia présenla une 
requête au gouvernement à l'effet d'obtenir la con- 
cession à des conditions plus favorables au trésor 
public. Un décret fut rendu, ordonnant qu'une en- 
quête serait faite sur l'étal général de l'affaire. Alors 
plusieurs des maisons de commerce les plus haut 
placées du Pérou firent de nouvelles propositions ; 
mais les propositions de MM. Quiros et Allier, après 
avoir été modifiées, obtinrent la préférence: dix 
jours après, une des maisons dont les propositions 
venaient d'être repousséos fit une nouvelle tenta- 
tive pour obtenir cette fois le monopole de l'exporta- 
tion pour tous les points de l'Amérique situés à Tost 
du cap Horn, mais avec le droit d'envoyer le guano 
en Europe si elle ne trouvait pas à le placer sur ce 
continent. 

Les diverses compagnies finirent par s'entendre , 
et s'unirent on une seule. Le nouveau traili^ lui ac- 
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rordail donc le droit irexporlcr seule h Télranger le 
[;uano des lies et des côtes du Pérou pour un terme 
de cinq ans , et en fixant à cent vingt mille tonneaux 
le maximum de l'exportation annuelle. La compa- 
gnie paya d'avance la somme de quatre cent quatre- 
vingt-sept mille piastres. De nouvelles difficultés 
eurent encore lieu, car on apprit que le préfet de 
Moquegua, pressé qu'il était de lever des forces pour 
s'opposer à l'invasion de la Bolivie, avait cédé à 
deux maisons le droit d'exporter deux mille cinq 
cents tonneaux, moyennant une somme de trenle- 
deux mille piastres : cet arrangement avait été feit 
avant qu'il eût appris la signature du traité de 
Lima. La compagnie prit à sa charge la somme 
payée, que le gouvernement considéra comme une 
avance sur six mille neuf cents tonneaux au plus dont 
il permit l'exportation. 

Divers règlements furent faits pour empêcher l'ex- 
traction clandestine de cette matière, et une amende 
de soixante piastres par tonneau fut prononcée con- 
tre ceux qui s'en rendraient coupables. Un autre 
règlement punit de peines semblables ceux qui 
effraieraient les oiseaux par la détonation d'armes à 
feu. Au mois de novembre 1842, le préfet don José 
Villa re<;ut ordre d'inspecter les lies, et il déclara 
que la grande lie de Chincha seule avait assez de 
guano pour qu'on pût pendant mille ans en extraire 
chaque année cinquante mille tonneaux. 

Du 11 janvier 1842 jusqu'au 10 août de la mémo 

III. .".0 
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année, la compagnie avait chargé vingt-sept navires 
portant sept mille six cent trentenleux tonneaux; 
yjngt-cinq de ces b&timents étaient destinés à F An- 
gleterre, un au Havre et un à Marseille et Trieste* A 
cette époque, le prix du guano tomba en Europe à 
environ sept piastres le tonneau; cependant du 
12 novembre 1843 au 19 février suivant ou chargea 
vingt-cinq b&timents portant six mille trois cent vingt 
tonneaux ; dans ce nombre quatorze cent trente-neuf 
furent dirigés sur la France. 

Du 19 février 1844 à la même date de 1845, on 
chargea cinquante et un b&timents portant quinze 
mille huit cent cinquante-sept tonneaux; depuis cette 
époque jusqu'au 1*' février 1846, cinquante et un 
navires reçurent des chargements, et leur tonnage 
réuni s'éleva à dix-huit mille deux cent quatre-vingt 
deux tonneaux. Un de ces navires était dirigé sur la 
France, quatre sur lesËtats-Unis, et le reste sur l'An- 
gleterre. Ainsi, jusqu'à cette dernière époque, Quiros, 
Allier et Compagnie avaient exporté un total de qua- 
rante-huit mille quatre-vingt-onze tonneaux. 

On distingue trois variétés dans le guano ; les cou- 
ches supérieures sont blanches, les suivantes d'un 
gris brun, puis cette couleur devient plus foncée, et 
les parties les plus inférieures ont la couleur de 
l'oxyde de fer. La densité du guano est en propor- 
tion de sa profondeur ; on le trouve dans toutes les 
parties désertes de la côte ouest de l'Amérique du 
Sud, et surtout dans la partie placée entre les tropi- 
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ques. On assure que Ton a quelquefois trouva' des 
couches de cette matière recouvertes par la terre 
végétale, et reléguées dans Tintérieur des terres. On 
estime que la consommation du guano sur la côte du 
Pérou peut monter a quarante mille boisseaux dont 
le prix varie d'une piastre un quart à deux piastres, 
suivant sa couleur, le blanc étant toujours plus cher. 
C'est de nie dlquiqué que l'on commença d'abord 
à enlever le guano. Cette couche/ qui avait huit cents 
varas de long sur deux cents de large, s'épuisa en 
vingt-cinq ans. Il y a une quarantaine d'années que 
le pilote Reges découvrit le Cerro del Pabellon de 
Pica, rocher élevé situé sur le bord de la mer, à 
trente lieues de l'établissement de ce nom, et dont 
une portion de la base est de guano, qui y forme un 
lit qui peut avoir un quart de lieue de long sur trois 
cents varas de hauteur. Le travail de cette exploita- 
tion est excessivement pénible, car pour y parvenir 
il faut creuser de profondes excavations dans le 
sable qui recouvre le guano ; on en trouve aussi à la 
Punta de Lobos^t à celle de Paquisca. 

Le guano blanc se trouve, mais en général en pe- 
tite quantité, dans toutes les Iles rapprochées de la 
côte, et particulièrement dans celles de Lagarto, de 
la Margarita, de Jésus, d'Ânimas, de los Hornil- 
les, etc. bien que dans quelques ouvrages modernes, 
d'ailleurs très estimables, on ait cru devoir ranger 
le guano, ou huano, ainsi que l'appellent les Espa- 
gnols, parmi les substances minérales, il est aujour- 



408 ILES Ml i;tANO. 

d^hiii bien certain que ce produit doit son origine aux 
e^^réments des nombreux oiseaux aquatiques qui 
plent ces côtes ^ et qui appartiennent pour la plupart 
au genre des Pélicans, des Mouettes et des Flamants. 
Le docteur Tscbudi, voulant s'assurer de la quantité 
d'excréments que rend par jour un de ces animaux, 
en prit un de taille moyenne {Sula variegata), et trouva 
que le poids de sa fiente variait entre trois onc43$ 
et demie et cinq onces par jour« et il ne douta pas 
qu'à Tétat de liberté celte quantité no fût plus consi- 
dérable encore. D'après Buffon, un Pélican con- 
somme par jour vingt livres de poisson. On trouve 
assez fréquemment des plumes et des débris d'oi- 
seaux dans les couches de guano, et je me suis pro- 
curé le moule intérieur d'un œuf entièrement formé 
de cette matière qui a été trouvé à une profondeur 
de quatre-vingts pieds. 

Diverses personnes ont cherché à calculer la quan* 
tité de guano que contiennent les lies de Chincha. 
M. Villa leur suppose une superficie d'un million 
4^ cinq cent cinquante-quatre mille quatre cent six 
varas carrées, et estime la profondeur moyenne du 
guano à soixante varas ; ce qui donnerait pour le total 
de cette ^matière quatre-vingt-treize millions deux 
cent soixante-quatre mille trois cent soixante varas 
cubes. En admettant que chacune de ces varas pèse 
un demi- tonneau, il estime le poids du guano à qua- 
rante-six millions six cent trente-deux mille cent 
qualrc-vingtslonnraux : ainsi, dansla supposition d'une 
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cxporlaiioli moyenne annuelle de vingt mille ton- 
neaux, ce produit ne serait épuisé qu'eu deux mille 
trois cent trente et une années. 

Le capitaine Peacock, qui commande un des ba- 
teaux à vapeur de la mer Pacifique, et qui a eu occa- 
sion de visiter très fréquemment ces îles, a fait le cal- 
cul suivant. La superficie des lies étant de trois lieues 
carrées, ou de vingt-sept millions huit cent soixante- 
dix -huit mille quatre cents yards carrés, et étant 
supposée une profondeur moyenne de vingt yards, on 
obtient cinq cent cinquante-sept millions cinq cent 
soixante-huit mille yards cubes ; estimant ensuite que 
chaque yard cube pèse quatre quintaux, on a deux mil- 
liards deux cent trente millions deux cent soixante- 
douze mille quintaux, ou cent onze millions cinq cent 
treize mille six cents tonneaux; et si l'on évalue rexpor- 
tation à vingt mille tonneaux par an, on ne pourrait 
épuiser ces lies que dans cinq mille cinq cent quatre- 
vingt-quinze ans. Les différences entre les calculs pré- 
cédents proviennent : 1^ de la superficie beaucoup 
plus considérable que le capitaine Peacock accorde 
aux lies; 2^ de la grande différence de la couche 
qu'admettent les deux auteurs. 

Le capitaine Peacock a aussi publié dans la Journal 
du commerce de Lima, de juin 1842, cette autre esti- 
mation :Si Ton admet que les îles ont été fréquentées 
par des millions d'oiseaux pendant un espace de 
deux mille cinq cents ans, et que chacun ait produit 
quatre onces de matière par jour, le dépôt journalier 
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sera cent vingt-cinq tonneaux, ou quarante-cinq 
mille six cent vingl-quatre tonneaux par an; ce qui, 
pour le laps de temps que nous venons d'indiquer, 
ferait cent qi^inze millions cinquante-neuf tonneaux. 
L'article que nous venons de citer n'indique pas^ sans 
doute par oubli, la quantité d'oiseaux que le capi- 
taine anglais a prise pour base, mais on trouvera 
fticilement qu'en adoptant ses données il a dû être 
constamment de un million à onze cent mille. 

Le guano est principalement employé, par les Pé- 
ruviens, dans la culture des pommes de terre et du 
mais; ils en remplissent une petite cavité qu'ils 
creusent autour des jeunes plants, quelques semaines 
après que ces derniers ont commencé à percer le sol, 
puis ils recouvrent cette cavité de terre; lé jour sui- 
vant ils inondent le champ et le laissent dans cet état 
pendant quelques heures ; quelquefois ils recommen- 
cent deux fois cette opération et obtiennent alors de 

^ ■ * ■ 

très abondantes récoltes. 

" Nous placerons ici un tableau indiquant la quap- 
tité de guano employée annuellement dans les hacien- 
das de la vallée de Chancay, pour raméliôratiop àes 
terres. Ce guano est tiré des lies Chincha et de Âncon. 
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H ACIENDAS. 


FANEGAS DE GUAI^O. 


Huando • . . . • 


4.0001 
4,0«0 
1.000 
2»000 

d.ooo 

2,000 

300 

4.000 

I,fl(i0 

i.odb 

8.(K<0 

4,000 

f,&06 

200 

M# 

600 


HiiAca • . 


Garrialanzo ....••.•• 


Reies 


Chancallo 


Laurfe • 


Jeeuan ..... 


Torriïblanca. . . ^ - t • • - . 


Gaieano 


Lasilat Vlnas • . 


Eêqiilbal 

Salinns 

Pasamayo 

Roia 


Caqui 

Lugo 

Giural, Rii|o y Yana conas de diancai 

1 ■ « ■ • 


33,600 



Diverses analyses ont été hilm de ce prodôit. 
Celles de MM. Yoelckel et Klaproth donnent les 
résultats suivants : 



T 



Ura te d'ammoniaque. ........ 

Oialate d*ammoiitaque 

Oialêle de cbaui 

Phosphate de cbaui 

Phosphate u'ammonlaqne et de magnéale. . 

Sulfate de potasse 

Stilfati^ de «oade 

Chlorure de «odiom (tel ordinaire), t . . 

[Chlorure d'ammoniaque 

Phosphate de ebaoi 

Arffile et sable 

Substinres organiques non déterminées » 
(environ 12 pour 100., une petite quan- 
tité de sel de fer soluble dans l'eau et 
fin- 
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l 



9 
J0,6 

7 
6 

î.e 

3.3 

0^ 

4,2 

14,8 

4,î 



32,&3 



16 
O.Ô 

12,75 
0,0 
0,0 
0,0 
0,0 

o,& 

0,0 
10,0 
S2,0 



28.^6 



n 
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Le docteur Brett^ professeur de chimie à Liverpool^ 

a hit Tanalysc suivante du guano des lies Chincha : 

Carbonate d'ammoniaque 4, 5 

Oxalate, phosphate, nitrate et muriale 

d'ammoniaque 7^ 6 

Acide urique libre 5, 6 

Eau H, 5 

Matières organiques destructibles par la 

chaleur, y compris Tacide oxalique. . . 39, 
Phosphate, muriate et sulfate de potasse 

et de soude 5, 6 

Phosphate de chaux et de magnésie. . 25, 5 

Matières terreuses ou silice 0, 7 

Total. 100, 

Enfin, le docteur Uré donne l'analyse suivante du 
même produit : 

Matières organiques azotées, y compris Turate 
d'ammoniaque, qui, par la décomposition lente, donne 

8 à 17 pour 100 d'ammoniaque 50,0 

Eau. . 11,0 

Phosphate de chaux 25,0 

Ammoniaque , phosphate de magnésie , 
phosphate d'ammoniaque et oxalate d'am- 
moniaque, contenant de 4 à 9 pour 100 

d'ammoniaque 13,0 

Matières siliceuses 1 ,0 

Total 100,0 
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Le docteur WoUaslon, ayant analysé les excré- 
ments du Pélican à l'état solide, trouva qu'ils conte- 
naient : 

Ammoniaque 9, 2 

Acide urique 84,65 

Phosphate de chaux 6,15 

Total 99,82 

Sous le rapport de la qualité, le guano transporté 
en Angleterre a donné les résultats suivants : 



PROTERARCES. 


POIDS 
COMPARATIF. 


MATIÈRES 
UTILES A LA 
viGÊTATIOR. ' 

8H p. 100. 
77 — 
69 - 
61 — 
37 — 


jpérou et Bolivie . 

(Icbaboe 

Angra Pequena. . . 
Ile de la Pofsef sion . 
Puerto Cabellu . . . 


930 
800 
990 
1,030 
870 



Les lies Chincha sont parfaitement arides et do- 
nuées de végétation; leur formation granitique se 
détache nettement, par sa couleur, de Tépaissccoucho 
de guano qui la recouvre, et qui de loin a Tappa- 
rence de la neige. Los cotes, escarpées et coupées à 
pic, rondent le débarquement très difiicile, mais feci^ 
litent en même temps l'exploitation du produit, car 
les bâtiments vont mouiller au pied môme des tra- 
vaux, et Ton se contente de jeter le guano dans nue 
longue manche qui aboutit à la cale du navire. Les 
excavations sont au nombre de trois, rapprochée 
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les unes des autres^ et il suffit de songera rimmeDse 
quantité de matière qui a été retirée de ces petites 
carrières que l'on aperçoit à peine, pour se former 
une idée de la masse énorme de guano qui depuis des 
siècles se trouve accumulée en ce point. Deux ou trois 
huttes ont été construites sur l'Ilot, tant pour servir 
d'habitation aux travailleurs que pour abriter l'offi- 
cier qui est chargé de surveiller les exportations. 

Le steamer reprenait bientôt sa marche, nous at- 
teignîmes, le lendemain 30, le port de Gallao. Par un 
hasard très peu fréquent dans ces mers, une sorte 
de ras de marée venait de se faire sentir, et nous 
eûmes peine à débarquer dans un port dont les eaux 
sont d'ordinaire si tranquilles. Nous parcourûmes 
rapidement le Gallao, car notre impatience était 
grande d'atteindre la ville des Rois. Ce qui nous 
frappa le plus sur le port^ ce furent l.e8 monceaux de 
marchandises qui n'étaient protégées par aucune 
espèce de couverture, car le voyageur se persuade 
difficilement qu'il ne pleut jamais sur cette partie 
de la côte. 

Le Callao, qui fiit peuplé en même temps que 
Lima, a été bâti sur un plan triangulaire ; les ru^ 
en sont droites, et la plupart des maisons ont deux 
étages. En 1641, le vice-roi, marquis de Mancera, 
l'entoura de murailles qui coûtèrent trois cent 
soixante-neuf mille piastres, et une partie de cette 
somme fut fournie par les habitants. Le comte de Le- 
mes lui donna le titre de ciudad en 1 671 , et en 
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16§4 on y cdnstraisit tin môle de pierre de taille. 
En 1836, la populalioii de cette ville était avisée 
de eette manière : 



^=r 



Blancs 

Indigioet. .... 
^ie« iniermédiaires 
B»ciaTeB. 



HOMMES. 1 riMMIS. 



Î7Î 

•09 

47 J 
66 



1,118 



i 



^19 

545 
59 



1,183 



TOTAL. 



491 

669 

1.017 

134 



2,301 



Aujourd'hui; te Gallao compte treize à qulitorze 
mille habitants. L'eau qui sert à la consomma* 
tion de la ville est amenée par un aqueduc d'une 
distance de trois quarts de lieue. Leà principales 
églises du Callao isont, outre réglisepâroisside; celles 
des couvents de SanDoniingo, San*Frai)cisC0) San- 
Attgustin, San-Juan de Dios, de la Merced> et de là 
Gompana de Jésus. L'église paroissiale, cMMlMiitée 
en 1828, a été construite aux frais des habitants) il y 
a encore deux petites chap^les : Tune, sdvÀleAom de 
Guadalupe, a ^é commencée en f 885 ; l'autre est 
dans Fintérieur du château. Deux écoles ont été toùr 
déës et dotées par des particuliers, et il existé un 
hôpital sous l'invocation de Nostra Santa de Oua- 
dalupe. 

Le ^verneiir politique et militaire de la province 
réside au Gallao y ainsi que le commandant géiiélpat 
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de la marine y un intendant de police^ un gouverneur 
de district et le juge de paix correspondant. La place 
de capitaine de port fut créée en 1791 pour constater 
les entrées et les sorties des navires. Ce fonctionnaire 
est aussi chargé de Timmatriculation maritime. L'ar- 
senal, établi en 1799 sert au dépôt de tout le matérid 
de Tescadre.Une douane fut établie à Lima en^TS^ 
mais dès 1596, certaines marchandises payaietfl: 
un impôt perçu tantôt par la municipalité ou le tri- 
bunal de commerce, et tantôt donné à ferme à des par* 
ticuliers. La douane de Lima n'avait produit , en 
1815, que trois cent soixante mille piastres; mais 
dès 1827 elle avait rendu un million quatre-vingt* 
deux mille piastres ; la somme totale payée dans cette 
même année 1827, par toutes les douanes du Pérou, 
montait à un million six cent quatre-vingt-dix-sept 
mille piastres. En 1837, la douane de Lima fut trans* 
portée au Callao; on fit construire, la môme année, 
un chemin de fer de mille cinquante varas de long 
pour .conduire les objets débarqués aux magasins de la 
douane. Les revenus de cet établissement s'élevè- 
rent, en 1837, à un million deux cent quatre-vingt- 
treize mille vingt-deux piastres. En 1838, ils ne fu- 
rent que de sept cent soixante seize mille huit cent 
six ; ils s'élevèrent, en 18&5, à un million quatre 
cent vingt mille piastres. Toutes les douanes de la 
république réunies rendirent cette année deux mil- 
lions cent trente-deux mille trois cent soixante-trois 
piastres. 
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Nousajonlcrons h ces chiffres quelques labloaiix qui 
feront connaître d'une manière précise, d'une pari, 
le montant des droits perçus par la douane deCallao, 
et de l'autre , les mouvements de ce porl pendant 
les années 1840 et 1842, et, comparativement, ceux 
qui se rapportent à Tépoque des vice- rois , de 1781 à 
1790. Ce dernier document est extrait des publica- 
tions officielles foites à Lima en 1793 et 1797. 

Droits perçus par la douane du Caliao, de 1830 à IS^iO 

inclusivement. 



knntw. 


DROITS BEÇUS. 


ANNÉCS. 


DIOITS tSÇUS. 


1830 
1831 
1832 
1833 
1831 
18:»3 


1.510,382 n, 

1,348.634 

1,523.652 

1.632,866 

1.(190.050 

1,265.513 


Illii 


Rep. 8,371,007 p. 

976,108 
1,298,023 

e3l.826 
1.« 49.559 
1,200,000 


8,371.007 


13,826,612 



Mayenne des recetics de ces oiiie annt^e!*. • • • 1|256,96!»p. 
(>ii environ 6,600,000 rraim. 



..^^. 



478 ILES 9U GUANO. 

Mouoeit>e»t du port du Caltoo pendant tatmét \ 840. 
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Nota. — Dans la même annéo 1840, cinq cent qua- 
tre-vingt-cinq bâtiments sont sortis de Valparaiso, et 
six cent vingt-quatre y sont rentrés ; ils «e. répartis- 
sent de la manière suivante : 
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iUMweituml tlupM-t du Callm pendant l'aimée ISH. 




Commerce du Catlao depuis 1781 jutgu'en 1790. — Somme de$ 
importaliom par ce même port , lorsqu'il avait le monopole du 

■e des côtes de l'océan Pacifique. 
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En 1786, on créa uoe place de commissaire de la 
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marine, qui fut donnée pour en jouir d'une maniùro 
héréditaire à la famille de Torre Taglia, ce qui dura 
jusqu'à la déclaration de Tindépendance. 

En 1836, on y joignit la trésorerie de la province 
littorale, dont les revenus se composent de : 

Contributions 10,340 p. 2 r. 1/2 

Pagarée (obligations des négo- 
ciants pour les droits qu'il ont 

à payer) 30,000 » 

Papier timbré 6,804 4 

Toneladas U,520 » 

Produit de corroos 289 4 

Total 69,839 2 1/2 

Le produit du môle entre aussi à la trésorerie; il 
se divise comme il suit : 

Charge 5,103 p. 6 r. 1/2 

Décharge 20,098 4 

Grue 5,515 3 1/4 

Équipages 560 7 1/4 

Aiguade 648 3 1/2 

Total 31,927 1/2 

Le môle actuel , qui esl 1res beau, a été commencé 
en 1830; il a eu deux cents varas de long sur cin- 
quante-six de large, et a coûté deux cent mille pias- 
tres. La rade de Callao esl magnifique; elle est for- 
mée par une baie qui a la figure d'un fer à cheval , 
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de seize lieues do tour. L'Ile de San Laurenzo, qui se 
trouve dans cette baie,' s'élève à une hauteur de six 
cents pieds au-dessus du niveau de la mer ; elle est 
entièrement stérile. On en tire de la pierre. 

Les fortifications de Callao se composaient , outre 
le château , des trois forts de Santa-Rosa , du Soleil 
et de San-Joaquin. Les deux premiers sont en très 
mauvais état, et le troisième est complètement dé- 
truit. Quant au château, ce fut le 16 janvier 1747 
que le viceroi 'de Love Manso de Velasco , comte de 
Superanda , en posa les fondements. 

Cette forteresse est construite en pierre de taille et 
à l'épreuve de la bombe. La muraille a quarante deux 
pieds de haut, et uneconlre-muraille soutient le terre- 
plein, qui a neuf varas de large; les parapets ont 
une vara et demie. Il y avait plus décent plates formes 
munies de canons; un fossé de vingt varas de large 
et de trois de profondeur entoure le fort , qui est en 
outre défendu par une forte eslacade de trois varas 
et demie de hauteur. Col te forteresse fut désarmée 
en 1835. Mais lors de notre voyage, le président 
D. Ramon Castillo s*occupait de la réarmer. 

La ville de Callao fut détruite par les eaux de 

rOcéan, pendant le tremblement de terre de 1746. 

Les maisons de la ville actuelle sont généralement 

recouvertes d'un toit de roseau enduit de plâtre; 

l'apparence de la ville est triste et sale. Nous nous 

empressâmes de quitter ce séjour peu agréable , et 

primes, pour nous rendre à Lima, un dos omnibus 
III. ."il 
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qui partent trois ou quatre fois par jour ^ bien que la 
distance ne soit que de deux lieues. On s'arrête à une 
petite auberf;e, qui est située à moitié route , à c6té 
d'une chapelle, dans un endroit appelé la LcRoa; 
toute cette roule était très belle et parfaitement en- 
tretenue du temps des Espap,noIs. Elle est aujour- 
d'hui dans un tel état de délabrement, que ce n'est 
pas sans danger qu'on la parcourt en voilure. 

En rencontrant les nombreuses troupes de mules 
et les voyageurs à cheval qui la sillonnent sans cesse, 
on a de la peine a se persuader qu'elle est fréquemment 
le théâtre desatlacjuesde voleurs armés. Ces malfai- 
teurs sont toujours masqués. On attribue ces atten- 
tats aux nègres des plantations voisines et aux soldats 
licenciés à la suite des guerres civiles , si fréquentes 
dans le pays. Mais on a pu , plus d'une fois, s'assurer 
qu'ils étaient commandés par des gens ayant une po- 
sition élevée dans l'ordre social. 

A une demi -lieue avant d'atteindre la ville , nous 
entrâmes dans l'alameda de ('allao. C'est une magni- 
Hque avenue, (|ui , ainsi que la belle porte par la- 
quelle on entre dans la ville , est due au marquis 
lie Osorno. Ces travaux furenl inaugurés d'une ma- 
nière solennelle en janvier 1800; ils avaient coulé 
près de deux millions de francs. 

Le vice-roi , dont nous venons de parler , et qui 
est plus connu sous le nom de D. AmbrosioO'Higgins, 
était un pauvre Irlandais ([ui vint chercher fortune à 
Lima ; ce fut avec bien de la p<'ine qu'il parvint à y 
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posséder une petile lioulique; puis il prit du service 
au Chili, comme soldat, et ce fut à ses brillautes 
qualités qu'il dut la haute position qu'il finit par 
occuper. Toute cette contrée de Lima a un caractère 
de fjrandour qui vient heureusement s'associer au 
prestige qui s'attache à l'ancienne ville dos rois. 

Nous nous i'îmes descendre, M. Deville et moi , à 
l'hôtel tenu par l'excellenl M. Maury, puis nous par- 
courûmes , avec une sorte d'avidité , les rues et les 
places de cette grande ville. 
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